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SOMMAIRE.-OIhronique de la Quinzaine.- Chronique Mu-
sicale.-Bibliographie: Histoire et Droit Romains.-Rémi-
nescences d'un -vieux Touriste : Les métamorphoses du
forgeron, ou nul ne sait le poids du fardeau d'autrui.-
Conseils aux apprentis et ouvriers de tout alge.-Fenil-
leton: Les deux Pigeons, par F. de Granet.-Un peu de
tout.--Musique : Ecce Panis, par M. Jung.-Varidids
Logogriplie.

CliINIQUE DE LA QUINZAINE.

Montréal, al Octobre 1862.

Un journal politique qui ferait pour les affiaires
d'Amérique ce qIue plusieurs font si bien pour
les nouvelles d'Europe accomplirait, à notre
avis, une ilche des -plus difficiles, il est vr i,
mais aussi des plus profitables au public.

Le lecteur canadien ne s'occupe si peu de la

marche des choses dans les provinces voisines,
aux Etats-Unis, au Mexique, à la Californie,
dans les pays du sud et de 'extrême ouest que
parce qu'on lui en parle à peine. On attire son
regard sur les évènements de la vieille Europe
et il est de fait que plus d'un connait mieux la
question russe,. anglaise ou française que la
question américaine ou mexicaine.

Cela tient à plusieurs causes.; on nous fera
grâce de ne pas les donner. Cependant, il est
bon que la chose soit signalée.

Suivant l'opinion i'un grand nombre, la cause
de la civilisation est autant en jeu sur'le con-
tinent' de. l'Amérique que 'par delà lOcéan
Atlantique.

. .

.1t'
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Les catholiques d'Allemagne viennent de lution menaçante pour lordre européen tout

tenir à Aix-la-Chapelle, leur congirs- dans la entier elle déplore doncprofondément la recon-

grande salle des Empereurs. Y . naissance partiell'e qu'il a obtenue et remercie

Seize cents députés des associations catho- les princes et tous, les hommes qui s'y sont

Jiques de cc libre et heureux pays, dit le Gor- opposés.

respon.dant, et plus de deux mille autres assis- "6. Pénétrés du plus p:ofond amour pour la

tants y ont pris part. ' - 'patrie alemiiande, les catholiques assemblés ici

Il y avait là des'évêques, des professeurs, des protestent contre cette calomnie, qu'ils ne sont

hommes politiques, des membres des dierses pade bons patriotes, eux qu'on rend suspects

assembl ées dêlibérantes de Belgique et de Hol- en leur jetant l'épithète d'ultramontains. Ils

lande. Ony remarquait Nardiauditeur appellent le grand. passé de: Carlemagne en

de rote pour l'Autriche à Rome. Après avoir, témoignage de ce que le dévouement au Saint.

sur la proposition de M. Jean Moëller, célèbre Siège n'a jamais porté préjudice à la grandeur

professeur d'histoire à luniversité de Louvain, et à la gloire de la patrie.

décrété la fondation depuis longtemps attendue "7. Quoique l'unité de la foi soit le fonde.

d'une université catholique enÀllemagne, l'as- nient le plus solide de l'umté politique, les

semblée a voté les résolutions suivantes que catholiques ne voient cependant pas dans le

nous sommes heureux de rencontrer dans le schisme religieux de lAllemagne un obstacle

Alonde du 20 septembre et auxquelles notre insurmontable à l'unité allemande, pourvu que

plus complète adhésion est acquise. les principes de justice et de véritable tolérance

"'L L'Eglise catholique n'oblige personne à soient respectés dans tous les Etats et dans la

une opinion politique quelconque. Elle se con- patrie commune.

cilic avec toute forme et tout système politique «S. Les eatholiques assenblés a Aix-la-Cha-

qui n'est point en opposition avec les comman- pelle, la vieille ville impériale aux frontières

dements de Dieu et l'es principes de la justice. allemandes, déclarent crime toute. tentative (le

"2. L'Eglise catholique n'est ni l'appui du morcellement de l'Allemagne, soit en faveur

despotisme, ni Pennemie de la vraie liberté et d'une puissance allemande, soit dans l'intérêt

d'une 'légitime indépendance. Comme' 'dans d'une puissance étrangère. Ils protestent contre

tous les' siècles, elle rejete encore aujourd'hui tout projet d'exclure (le l'Allemagne la maison

toute domination arbitraire, qu'elle soit exercée impériale catholique, et abhorrent toute conces-

par des princes, des parlements ou des partis. sion à l'ambition étrangère.
"3. Les catholiques ne sont pas des adver- "9. L'assemblée catholique générale, consi-

sares du progrès politiqie; ils saluent avec dérant les embarras croissants du Saint-Père le

joie toutes les réformes utiles à l'intérêt des pape Pie IX et ses besoins de jour en jour plus

peuples, mais ils rejettent consciencieusement grands pour le soutien de sa dignté, déclare

touté violation du droit et abhorrent toute révo- que le Denier de saint Pierre est une oeuvre

lution, qu'elle s'appuie sur le suffrage universel, éminemment bonne cans les circonstances ac-

sur le principe des nationalités 'ou sur le soi- tuelles. Non-seulement le chrétien pratique par

disan't principe des faits accomplis, là le devoir de la charité chrétienne, mais en-

" 4. L'assemblée caliholique réitère la protes- core il manifeste son zèle pour la sainte foi et

tation formulée à Munich l'année dernière contre son amour de PEglise et de la liberté. L'assem-

l.a spôliation du Saint-Siège. Elle réclame pour blée invite donc tous les membres des associa-

le Saint-P re la pleine jouissance de'son pou- tions catholiques à continuer eux-mêmes le don

voir temporel, telque la divine Providence le du Denier de saint Pierre e. à faire tout ce qui

lui a donné, et tel qu'il lui appartient en vertu dépend d'eux pour engager tous ceux sur qui

du droit international et des traités, et ellepro- ils ont.quelque influence à les imiter."

fesse solennellement les principes manifestés Le brouhaha d'admiration qui s'est fait dans

parles évêques réunis à' Rome dans leur-adresse la presse de Paris autour des,, lisrables a fait

àPieIX place au bon sens ; la vérité commence à domi-

" L'assemblée voit dans l'existence du soi- ner le tumulte et à rappeler au triomphateur

disant royaume d'Italie une victoire de la révo- qu'il n'est qu'unliomme,
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Aprs M. Eugène de Mirecourt qui vient

d'érire une étude pleine de verve sur le livre

de M. VictorHugo, après le célèbre M. Prou-

dhon qui a ûq'lifié dû même coup les isóra-

bles de Dplorables, et les partisans de Victor

Emianuel de rêveurs, M. Courtat a publié un

pamphlet où il asuavec beaucoup de piquant
copier quatre-vingt phrases des Misérables, et

qui forment sous le rapport du style, la collec-

tion la plus étrange de bouffonneries, sérieuse-

ment écriles qu'il soit possible d'imaginer.

Nous extrayons pour l'édification de nos lec-

teurs une pincée de ces joyeusetés littéraires

qui leur feront faire quelques onces de bon

sang. D'ailleurs, il est bon qu'en Canada on

sache réellement à quoi s'en tenir sur une

ouvre que quelques-uns sont toujours tentés de

croire un chef-d'œeuvre tant qu'ils n'ont pas eu

la coupable curiosité le la lire.

Tous les haillons de l'eau s'agitent autour

Une .ulace de vagues crache sur lui.
Mais ces longs cils pleins d'ombre. s'abais-

saient discrètement sur ce brouhaha du visage
pour mettre le holn.

Toute la journée est un, cave. Le soleil a
l'air d'un pauvre..

Elie eût attendri un cœur de granit, mais on
n'attendrit pas un coeur de bois.

Napoléon gênait Dieu.
Les forêts sont des apocalypses.
Paris est un Malstroem où tout se perd et

tout disparaît dans ce nombril du monde comme
dans le nombril de la mer.

L'entêtement des instiuntions vieillies... res-
semble a la prétention du poisson gâté qui vou-
'Irait être mangé.

L'incubation des insurrections donne la ré-"
plique à la préméditation des coups d'Etat.

Il tapait sur le ventre aux catastrophes.
Détruisez la cave ignorance, vous détruirez

la taupe crime.
Or, la logique ignore l'à-peu-près, 'ab1olu-

ment comme le soleil ignore la chandelle.
L'eau passait à travers ses souliers, et les

astres à travers son âme.
llest tout simple qu'un po6le (la colonne de

Juillet) soit le symbole d'une époque dont la
marmite contient la puissance.

Un volcan qui aboutit et jette son pus.
Faire cohabiter le pli du genou de son pan-

talon avec l'ampleur de la robe.
J'étudie tes pieds au nicroecope et ton âme

au télescope..
Le fourmillement sauvage entrevit là les su-

bites apparitions de Pinvisible.
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Les âmes sont punaises..
11 peut y avoir de la bonté dans le balai.

Cette chiffonnière était une hotte reconnais-
sante. On croyait voir du vacarme :pétrifié.

Gavroche fusillé taquinait la fusillade.
Toute la nature déjeunait ; la création était

à table.
Un égout est un malentendu.
L'ordure ôte sa chemise.
Cette sincérité de l'immondice nous plaît et

repose l'âme.
Les tristesses étaient autant de servantes qui

faissaient la toilette de la joie.

Quel est le résultat social de la vulgarisation des
études classiques dans un pays par le trop grand nombre
de colléges

Nous avons envisagé la question dans nos dernières
livraisons au point de ve individuel: nous la traiterons
aujourd'hui sous un rapport plus élevé, celui dont on
semble s'occuper le moins et qui cependant est le plus
important.

La facilité donnée à tous de suivre les cours d'un
collége ne rend pas que l'individu malheureux pour
toute sa vie; elle tend en outre à encombrer des carrières
exceptionnelles, à y jeter le malaise et la déconsidéra-
tion, et à enlever aux classes inférieures ces éléments de
force et d'équilibre dont elles ont tant besoin pour main-
tenir et faire respecter l'ordre.

Le bon sens, la raison enseigne que le très-petit nom-
bre est appelé aux sciences, aux dignités, au gouverne-
ment; vouloir y précipiter le grand nombre c'est pré-
parer à l'ordre social ces catastrophes qu'on appelle
revolutions, et qui se produisent de la même manière
que l'apoplexie chez l'homme.

Dans l'un comme dans l'autre cas, léquilibre se
trouve rompu, et l'effort de la nature, pour rentrer dans
l'ordre est souvent fatal pour une organisation déjà
chancelante.

Considérez le spectacle qu'offre un pays où les insti-
tutions professionnelles sont fortement assises: chacun
y mettant à profit le capital d'intelligence et de savoir,
qu-il possède, eherche, non pas à déplacer, mais à agran-
dir le cercle de la sphère où la Providence Pa fait naître.
Les besoins sociaux naissent régulièrement, hiérarcli-
quenent même: pas d'explosion de ces tendances avides
qui, trouvant la voie prise ou fermée, cherchent à s'en
frayer une nouvelle et bouleversent tout pour y arriver.
La nation marche sans secousses, dans la route d'un
avenir lent mais sûr; le progrès rayonne également sur
les premiers commel sur les derniers échelons d lai
soCiété,1 et sa douce chaleur vivifie au lieu de bruler,
féconde au lieu de tarir les forces vives qui se rencon-
trent sous son action.

Est-ce à dire que le gouvernement d'un tel pays. sera
tout et les individus rien ? non; au contraire, c'est là
qu'on ira s'inspirer des grands résultats auxquels on
arrive par l'initiative large laissée à chacun. L'état
sera le régulateur et le modérateur des professions
organisées sous son contrôle; il enpêchera que dans
aucune de ces diverses hiérarchies on ne fasse nattre des

besoins oi des tendances funestes, soit par une instrue-

tien disproportionnée, soit par l'encombrement qui lui
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arrive d'une hiérarchie inférieure, car c'est. toujours Pourpeu que l'ordre de choses, dont nous nous occu-
d'en bas que part lencombrement. pons en ce moment, dure un peu, le jour n'est pas loin

'En m"ême temps, il favorisera puissamment la profes- où l'on dira peut-être aux petits colléges età
mê-qe chacune, lionur

sion, l'ordre, la hiérarchie, de'. telle sorte que chacune honorables patrons:

soit comparattivemleiit, cn possession d'autant .d'hon- "Votre zèle vous égare, et vous faites le malheur de
neurs, de considération et même d'action que celle qui la «ceux que vous voulez rendre heureux car vous agis-
précède ou la suit limmédiatement. Personne n'aura « sez non d'après ce qui est, non d'après la règle gén-
besoin de chercher aileurs pour arriver à unc position i rale, non d'après les besoins de la population, mais d'a-
honorable; au bout du chemin que Dieu ouvre devant " près de fausses notions, d'après des exceptions
lui, le citoyen verra poindre l'aurore de tout ce que son " Vous supposez que les professions ont besoin de su-
ambition, ses talents et son activité peuvent lui faire "jets ; vous vous dites que souvent les hommes distin-

c in i b n gués sortent des rangs du peuple, et que tous ceux

1l' isutionsagreml'action de l'état se prbtant s- " que vous allez recevoir et instruire sont des intelli.
qnoncu' eent à elle d fr la gion d tans seêtt our- genes d'élite des esprits fiers, de grands courages.
mnonieusemnent à celle de. la Rligion dans cette couvre "En effet, vous en produirez; cela se peut; on n'en a
importante: voilà à peu près les seules conditions de " pas encore vu; iais, pour un grand honune que vous
l'ordre social que nous venons de décrire. " aurez eu la gloire de tirer de l'obscurité, combien

Qu'on rapproche maintenant ce tableau de l'état ad'existences y aurez-vous replongées sans retour?
actuel des choses en Bas Canada, et l'on se convaincra "'Je ne parle pas des désespoirs que vous avez fait

du peu de portée qu'ont eue les vues d'un certain nom- "naître: heureusement la religion est forte dans le
re de ceux qui, officiellement ou moralemuent, se sont «pays, mais combien de temps cil sera-t-il encore ainsi l

mis àX la tête de l'instruction publique. " Par les besoins inasouvis que vous Créez, par les
Il semble qu'on ait eu à tache de faire du pays un nombreux éléments de désordre que vous ajoutez

territoire à grand hommes par la haute éducation que I tous les ans à ceux qui existent déjà, croyez-vous Iule
l'on veut donner bon gré mal 'gré aux classes pauvres: u la foi canadienne, cette ii robuste que tout le monde
ear, on n'ignore pas ce qu'il faut d'efforts surhumains, admire, résiste encore longtemps à la guerre sourde,
d'élans à tout rompre, de caractère à ces jeunes gens ' cachée, à la révolution qui se prépare? Notre état
dépourvus de fortune pour arriver à se classer dans la social est tel que cela peut se faire attendre beaucoup:
hiérarchie où ils ne sont pas nés et qu- les accueille " , :- o tout éclateraL la société trouvera-
comme des intrus.

Or, c'est ainsi que perce l'homme extraordinaire.
Parti de bas, il ne compte pas les obstacles qui lui

barrent la route; il ne voit que le but et chacun de ses
pas est une merveille d'audace, un saut de bonheur; ce
n'est pas la fortune qui le mène : c'est lui qui lui a ar-
raché son bandeau, lui a montré l'horizon du doigt et
lui a dit:-Là !-

Personne ne niera que la haute instruction grise les
jeunes têtes comme les têtes à cheveux blancs. L'ou-
vrier revenant le soir de son dur travail avec la subsis-
tance de sa famille pour le lendemain gémit sur sa con-
dition et se demande si ses fils seront condamnés comme
lui à essuyer tout le poids du jour moyennant quelques
écus. A ses yeux, ce passant en habit noir, ià mains
blanches, qu'il rencontre est mille fois plus heureux:
il n'a qu'à travailler de laî plume pour gagner sa vie:
-Pourquoi mes fils ne feraient-ils pas comme lui, se
dit-il ?-Et si le collége n'est pas loin, s il neest pas
cher, si les études s'y font vite, le lendemain, les portes
s'ouvriront et se fermeront sur un pauvre déclassé de
plus. Que son métier soit honoré, qu'il puisse envoyer
ses enfants à de bonnes écoles modèles et même à des'
coles spéciales, que la haute éducation soit ce qu'elle

doit être, qu'on ne l'entoure pas d'exemples 'et de ten-
tations pernicieuses, et ce même ouvrier n'aura presque
jamais la pensée qui lui vient si, naturellement dans
d'autres circonstances.

Chez un peuple où le bonrheur même matériel des
sujets est-une des préocupationis principales desgouver-
nent, l'équilibre de toutes les classes doit être la con->
dition suprême de l'ordre.

Or, nous avons vu que là oi 'instruction est dispensée
à chacun suivant son rang, et toutes les professions
également honorables devant la loi et]opinion, cet équi-
libre existe et la vitalité régne.:

t-elle des sauveurs dans ceux qui ont tout à gagner
'4 dans son naufrage et rien ià perdre ?

"Vous élevez les générations actuelles comme si Fu-
" nivers devait venir recruter ici ses savants et ses
t homnes d'état, ou conue si dorénavant il ne devait

plus y avoir en Canada que des clisses riches, ins-
"truites, morales.

" Faites attention ajouteront ces mêmes personnes:
" ceci est grave: et si nous osons vous parler ainsi, c'est

parecque nos principes bien connus et notre symlpatliie
" pour vous empêchent que nos intentions soient sus-

" peetes, que nos avertissements soient des injures."

Les hommes qui ont tant soit peu étudié les condi-
tions économiques d'un pays comprendraient que ces

homines plaideraient alors la cause de Fordre, la cause de
l'avenir d'une nationalité. D toutes les questions dis-

cutées par l'économie politique, celle là est donc ci ce

moment une des plus graves et des plus urgentes.

Le malheur veut que personne iy prete grande at-
tention : d'ailleurs, il est tellement minusité le voir, tu
petit peuple encore occupé de se multiplier, (c S'étendre,
de prendre racine au sol, menacé tout à coup des maux
qui font trembler la vieille Europe sur ses bases depuis
60 ans! Cela doit surprendre, cela doit se heurter i des
incrédulités, mais cela est.

Ceux qui croiraient encore aux avaitnges de la mu-
tiplicité des colléges n'ont qu'à ouvrir les yeux sur ce

qui se passe autour d'eux, et étudier pendant une heure

la théorie des besoins de la population du Bas-Canada.
Car ce n'est pas au cultivateur, à l'ouvnrier, à l'indus-

triel de débattre. ces profondes et difficiles questions;

c'est 'à ceux qui an civil, comme au relgieux, sont pré
posés à la garde de ses intérêts de le faire. Ils solt

appelés à gouverner, et puisqu'ils gouvernent, tout ac e

de leur part doit être le résultat pratique dc l'espó-
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e ience et de sérieuses délibérations.- On pas respcctcr ces faits accomplis, indéniables, inhérents
le Se mlt jamais impunément à la tête d'un peuple. à tout ordi1social, établi, par Dieu qui a fait les grands

Les besoins del'homme, a dit un célèbre penseur, et les petits qui a réglé les besoins suivant les capacités

pendent de s nature, de son organisation physique de chacun et qui donné à tous les moyens de vivre

et norale et diffèrent suivant le positions où il se heureux en se contentot de son lot?

trouve Il y a des passions intellectuelles comme il y a des

C'est.l!,une vérité économique que jamais on ne doit passions morales; les unes comme les autres ne doi-

perdre de vue, vent jainais être cultivées hors de saison. Développer
Ces besoins se divisent connne l'être huiain en be- outre nesure le désir de connaître dans les classes infé-

soins du corps ou matériels, et ei besoins de l'âine ou rieures d'une société, ecet y fire entrer l'oisiveté.

immatriels Or, l'instruction est une des principales la recherche du bien être l'aridité des richesses, et
divisions de ces derniers, dans un pays représentatif, c'est donner naissance, à la

Faudra-t-il en fait d'instruction publique semer in- plus furieuse passion de toutes, 'amnbition politique:
distinctement, les maisons d'école et les colléges dans un aussi, est-il passé en dicton populaire qcue-les pro-
pays, comme le grain que le semeur jette à poignées dans fessions mènent à tout.

ses sillons béants? Ou bien, faudra-t-il prendre l'orga- Pour résumer, voilà où doit aboutir forcément la

isation sociale en considéI-ration et agir après avoir généralisation des hautes études: faire d'une part le
inuri son action dans l'étude et.la réflexion ? malheur de l'individu qu'elles entraînent hors de sa

Il ne s'agit plus aujourd'hui de laisser le peuple dans vocation ; d'autre part, rompre l'équilibre professionnel

1ignorance, pour l'empêcher d'abuser de la science: il de là société, créer partout le m yalaise, térgoïspne r auî-
faut accepter son époque telle qu'elle est, franchement bition d'arriver à toui ps ous les jous et prépalu
et sans arriere pensée. Si le progrès a apporté des enfin à la nation les nus mauvais jours et les plus
forces nouvelles, on doit reconnaître qu'il en est né des sombres destinées.

faiblesses correspondantes et il y aurait crime i repous-

ser celles-là pour éviter celles-ci,
Il faut bien se rappeler que l'instruction est un des seulement

grands leviers et une des grandes sources d'abus dans La dévotion envers les morts n'est pastion une
le siècle où nous vivons; et, en économie sociale, abuser l'expression d'un dogme et la manifestation d'une

d'une cbose avec de bonnes ou de mauvaises intentions, croyance, c'est un charme de la vie, une consolation du

produit tôt ou tard des conséquences également désas- coeur ; et de tons les retranchements que le protestan-

trauses.
troses.e beond.'ntur éatu e eon tisme a fait subir à Vintégrité de la doctrine et du culte
Donc, le besoin de s'instruire étant un, des besoins entholique, le plus étoinnant et le plus inc oncevable est

principaux d'une population, il faut le satisfaire. Mais, ahlqe epu tnat tl isicneal s
enlesatisfcsant, prenons garde d'éveiller dans les diver- sans contredit celui qui, en suprimant la prière et le sa-

ses couches de la seciétés des appétits dangereux, des crifice pour les fidèles trépassés, brise ce commerce sacré

désirs hors de proportion avec les moyens de les assouvir. qui nous unit encore après leur mort à ceux quc nous

Aux classes agricoles et industrielles, où le besoin a p rehgion
n'est pas grand et où on ne deiande que les éléments avon éfopen a lu Ontrerar que roi
de la science, ne donnons pas les hauts mets de littéra- prétendue réfornée a voulu montrer par cette froide
turc et de philosophie qu doivent être réservés aux réforme qu'ell n'est pas la religion quinvoque notre

classes riches, aux classes privilégiées. cœur. Qu'y a-t-il en effet de plus suave au cœur que

En donnant son aliment propre à un besoin, l'essen- ce culte pieux qui nous rattache à la mémoire et aux

tiel est de ne pas faire naître d'autres besoins plus souffrances des imorts ? Croire à l'efcacité de la prière

grands. L'instruction élémentaire fournit à l'habitant, à et des bonnes ouvres pour le sôulagcment de ceux que
l'ouvrier les moyens d'agrandir le cercle de ses connais n ir q
sances, de pousser plus loin la perfection de son travail e quand oncoe leur que scor-

lui ouvrir les portes d'un collége, c'est, dix fois sur une, mes versées sur eux peuvent encore leur être secoura-

lui faire abandonner son état et le lancer dans des car- bles croire enfin que umême dans ce monde invisible

rières où il croira pouvoir contenter les nouveaux besoins qu ils habitent, notre aunour peut encore les visiter par

connaître, de jouir et dominer, dont la science plus ses bienfiits: quelle douce, quelle aimable croyance et,
complète a développé le germe en lui.

Nous le répétons : l'équilibre est une des loix de dans cettecroyance, quelle consolation pour coutè qui

l'ordre moral comme elle en est une de l'ordre physique: ont vu la mort entrer sons leur toit, et frapper tout près

romnpez l'équilibre et la perturbation a lieu, les ravages de leur cour ! Si cette croyance et ce culte n'existaient

comnencent, le désordre paraît; c'est la révolution, pas, le cour humain, par la voix de ses plus intimes

létablissez et maintenez cet équilibre dans les besoins besoins et de ses plus nobles instincts, dit à tos ceux
et leur satisfaction, et de suite chaque chose renaît à i e denet u nob les in enter di à tce
l'ordre, à la vie qui lui est propre; et le vrai progrès qui le comprent qu'il faudrait les inventer, ne f àt-ce
continie cette marche luinuse qu'il np ttre la douceur dans la mort et du charme

qu'aux époques de. barbarie, époques de perturbations jusqu'en nos funérailles. ion, on ef, net

et de désordres s'il en fut jamais. et ne transfigure l'amour qui prie sur une tombe ou

Soutre, dansordre moral comme dans l'ordre phy pleure dans des funérailles, comme cette dévotion au
sique, il y a des grands propriétaires, des classes privilé- s.

giées qui ne s'anéantissent ou ne se laissent pas envahir souvenir et aud souffrances des laiorts. cemélageo
sans résistances, sans tout ébranler. Pourquoi donc ne la religion et de la douleur, de la prière et de l'amour,
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a je ne sais quoi d'exquis et d'attendrissant tout en- cejourdu souvnir etde hî prière dhnids réccp
semble. La tristesse qui pleure y devient une auxi-tns où se perd la mémoire desnIorts
liaire de la piété qui prie* ia piété, 4 son tour, y de- Ça donc été une bonne et casé ie e
vienit pour la tristesse le plus délicieux arôme ; et la foi, erer un mois entier au souvenir et au so
l'espérance et la charité ne se rencontrent jamais mieuxd tristement oubliési etderéunirainsi
pour honorer Dieu ei consolant les hommes, et mettre par un lien plus ou moins étroit toute

1~e jou du souvenir. 1 e de la pr ,ièr dan s nieóocua

dans le soulagmtnesose r la consoltmioor de viso serv
ever ~ ~ ~ ~ t unmipnira ovnr eti a soulgmn

vants ! Qu'on ne croie pas que cette pratique soit nouvelle
Ce charme si doux que nous trouvons dans notre dans l'Eglise: on retrouve chez presque tous les fonda-

commerce fraternel avec les morts, combien il devient teurs d'ordres religieux Pusage de prier pendant 30
plus doux encore lorsque nous venons à nous persuader jours pour les membres défunts. Seulement, cette sainte
que Dieu, sans doute, ne laisse pas ces chers défunts et touchante coutume s'est régularisée un peu plus de
ignorants tout à fait du bien que nous leur faisons. Qui notre temps en devenant plus générale. C'est ainsi
n'a souhaité, lorsqu'il priait pour un père ou un frère qu'à Paris, par exemple, il s'est créé une société dite
trépassé, qu'il fût là pour écouter, et lorsqu'il s dé- des Dames Auxil(ilcis des âmes dit PMugatoire con-
vouait pour lui, qu'il fût là pour regarder ? Qui ne s'est sacrée exclusivement à cette omure de dévouement.
dit en essuyant ses larmes près du cercueil d'un parent la ville de Iontréal a le bonheur de compter un
ou d'un ami perdu: " Si, du moins, il pouvait m'en- grand nombre d'âmes pieuses qui, elles aussi se sou-
tendre ! lorsque mon amour offre pour lui avec larmes viennent de ceux qui ne sont plus. Et le soir d'un jour
la prière et le racrifice, si j'étais sûr qu'il le sait, et que de novembre, quand la pluie et le vent mugissent au
son amour comprend toujours le mien 1 Oui, si je pou- dehors, si vous entendez la voix lente, luigubre, solen-

vais croire que, non-seulement le soulagement que je lui nelle des clocles qui vibre à travers la tempête, rappe-
envoie arrive jusqu'à lui, mais si je pouvais me persua- lez-vous alors que 'Eghse vousdemande ine prière, un
der aussi que Dieu daigne députer un de ses anges pour De profundis pour le o itlageItment de vos parents et
lui appreidre, en lui portant mon bienfait, que ce sou- amis qui vous ont dévaucé dans l'éternité.
agement vient dc moi: Oh ! Deu bon pour ceux qu ne touchante coutume s'est encore introduite daims

pleurent, quel baume dans na blessur quelle consol nos églises, outre celle de sonner les glas de trépassés à
tion dans ma douleur 1" huit heures de la veillée, e est de tendre ui autel de

noir duIrant tous le nois de novembre, d'y f .ire brûler
L'Eglise il est vrai, ne nous oblige pas à croire que des cierges et d'y dire des messes à cette.pieuse inten-

nos frères trépassés savent, en effet, dans le Purgatoire, tion.
ce que nous faisons pour eux sur la terre, mais elle ne lia dévotion aux âmes du Purgatoire est encore peu
le défend pas non plus; elle l'insinue, et semble nous le répandie. et déjà nombre de livres de de piété ont été
pem'suader par l'ensemble de son culte et de ses cérénuo- publiés sur ce sujet. Nous serons heureux pour notre
nies; et des hommes graves et honorés dans l'Eglise, ne part si ces quelques lignes ont pour effe. de faire con-
craignent pas de l'alliriuçr. Quoiqu'il en soit. du reste, naître et propager cette sainte pratique; dans toits
si les morts n'ont ps la connassance présente et dis- les cas, os nirons essayé de démiontrer à tous ce qu'il
tiucte des prières et des bonnes euvres que nous faisons y a de touchant dans ce souvenir accordé par l'Eglise
pour eux, il est certain qu'ils en ressentent les effets catholique à ceux de ses enfants qui sont passés à une
salutaires; et cette ferme croyance ne suflit-elle pas à un autre vie.
amour qui veut se consoler de la douleur par le bienfait,
et féconder ses larmes par- les sacrifices ? irdre a bien voulu croire que ios ne perdions pas

Qui donc ne se sentirait leureux de pouvoir se ratta- notre temps*lorsque nous appelions l'attention sur cer-
cher par un lien de fraternels dévouements à une insti- tains faits de notre économie sociale et, avec un cin-
tution qui aurait pour but spécial d'entretenir dans les pressement qui ne nous a pas surpris, son rédacteur-ii-

e améinoire des mchef a donné i ce'que nous avions écrit toute la puli-âmesoufanes la erpsmorts, et d'en faire sortir pour cité de ses colonnes. Mieux encore que celai le mêiimeleurs souffrances un. perpétuel secours ? Chaque fam ille, cianatat aqeto asssnmrsd 0ei> eerivaml a.-traitó La gnoistioni dans ses numéros dlu 20 et
il est vrai, compte au moins chaque année un jour mar- du 22 octobre de manière i nous seconder. puissaniuent.
qué par le trépas, qui revient pendant quelque temps Il a eibrassé le côté le plus actuel du sujet et s'est
raviver le souvenir des morts, et provoquer la prière en demandé ce que pourraient faire dans le conmierce et
renouvelant les regrets. L'Eglise aussi a un solennel l'industrie toutes des énergies perdues par le latin, SIu entière elles avaient été uniux dirgées et nieux inspirées. Il
annivesairerapproch aveceaucoup de bonheur et de vrité, sas
au secours des fidèles trépassés mais qu'est-ce qu'un toutefois exagérer son opinio, le moded'instruction
jour dans une année? et combien encore laissent passer employé par nos coipatriotes d'origine étiangère, et le

.2
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nôtre ainsique les résultats auxquels aboutissent 1h
deux systc'mes.

D'un autrecôté, nous avons vu avec plaisir qu
lPistitut Canadien-Français v faire des mroyens d
remédier a l'encombrement des professions un de se
snjets de discunsion publique nons l'on fi'licitons. C'es
par la combinaison de tous ces efforts qu'on arriver
à branler l'opinion publique, et à prévenir les plu
funestes conséquences d'un ial qu'il est encore temp
de prévenir à son origine.

Nous avons visit l'atelier de M. C. Catelli, rue Notre
Dame, près la rue St. Denis, et comme nous croyon
être utile à nos lecteurs, nous leur en dirons quelque
mots. M. Catelli a des statues de la T. S. Vierg
et de St. Joseph qui font l'envie de toutes les Eglise
par leurs dimensions et le fini du travail qu'elles présen
tent. L'une surtout nous a paru magnifique ; l'origina
est dû au ciseau du célèbre sculpteur allemand Verbeci

La section que nous pourrions appeler la partie reli
gieuse de l'atelier de M. Catelli offre en outre des
crucifix, des anges adorateurs, des anges supportant un
bénitier,j des mater dolorosa, et des statuettes d'un très.
bon goût et qui font le crédit et la réputation du pro.
priétair e

Mais son entreprse capitale jusqu'a ce jour est la
collection des douze Apôtres dont il a fait venir les
moules d'Europe et qui ont décoré la première fois la
délicieuse Eglise du Mont Ste. Faiille. Il y a quel-
ques unes de ces figures dont l'expression est vraiment
belle et qui sont l'oeuvre d'artistes distinguées. L'effet
de ces douze statues colossales rangées tout autour du
lieu saint est de bon goût et tout à fiit nouveau en
Canada. M. Catelli a eu là une heureuse idée ; nous
l'en félicitons. Déjà, d'ailleurs on lui a fait de nouvelles
connandes et nous avons pu admirer de près une collec-
tion, grandeur colossale, qu'il vient de terminer pour
Sa Grandeur Mgr. de Kingston. Il possède une autre
collection d'apôtres de grandeurs réduites, de quatre
pieds. C'est une de ces dernières collections que l'x-
curé de Ste. Victoire, Messire Lenay, a eu la bonne
pensée d'acheter pour l'Eglise de ce lieu.

La partie profane de latelier de M. Catelli est
riche et très-varide, depuis les fleurs, corniches, pen-
dentifs, etc etc., jusqu'aux bustes et aux statues de
toute espèce et de tous noms. Ses Jardiniers, ses
Esclav ses bustes de Démosthènes, Cicéron, Homnère,
Socrate, Hippocrate, Shakespeare, Milton, cet., ont beau-
coup de vogue et ce n'est pas sais raison.

. Catelli a ou encorel'heureuse idée d'essayerla vente
debustes canadiens. 'stainsi, par exemple, qu'on peut
adnirer celui du hard navgateur do St. Malo, Jacques
Carier d L IM. . 3ourassa. Voilà un buste qu'ou
devrait voir partout. Nous avons beaucoupaimé un
médaillon avec figure en bosse de feu l'honorable D. B.

o Vigerui sort éalement des
Bourassa, et est d'une grande vérité et très-bien réussi.e Il en est de même de celui de l'honorable L . Papi

sneau.
t Voilà en peu de mots l comnpte-rendu d notre ra-
a pide passage à l'atelier de M. 'Catelli. Nous sIuai
s tons a ce Monsieur la continuation de ses suceèS danS

une industrie où il déploie autant d'activ ité que d' in-
telligence.

s OCIRONIQUE MUSICAIA.
s

Montréal, 12 Octobre, 1862.

Depuis notre dernire causerie musicale,
chers lecteurs, divers événements affectant le
sujet de notre chronique se sont passés au milieu
de nous. Il y a déjà plusieurs semaines que les
journaux ont annoncé le décès de l'auteur de la
Cantate du Prince dé Galles. Il semble que tout
en reconnaissant les talents de ce pau're Saba7
tier-eten déplorant sa fin prématurée on n'au-
rait dû ne pas oublier de faire aussi l'éloge ca
mérite moral de cet homme : aussi, noussommes
heureux de revendiquer pour 'Echo ce petit
devoir de charité et de iustice. Malgré de tristes
évènemnents, Sabatier a souvent et longtemps
combattu le vice--il a souvent embrassé la vertu
-chaque nouvelle chute ne témoigna-t-elle pas
de la violence que se fesait cet homme infortuné.
Espérons que Dieu qui connait le fond du cœur
-témoin miséricordieux des efforts généreux
de cet âme aflgée-lui aura pardonné des fautes
plus souvent peut-être occasionnées par les
entrainements d'une amitié funeste et perfide
que par la dépravation d'un cœur pervers.

Quelques jours seulement avant sa mort, Sa-
batier léguait à ses amis pour dernier souvenir
un chant sacré intitulé " Sancta Maria succurre
miseris !" Puisse Marie, cette douce consola-
trice des-aflligés avoir exaucé la prière que lui
adressait son pauvre serviteur dans ce chant si
touchant!

succurre miseris,
Jura pusmtanmnm

Ref'ove flebiles,

Cette composition, dans le genre grave de
l'auteur, présente une jolie mélodie et sera dou-
blement intéressante par le triste sou.venir qui
s'y rattache. L'accompagnement en est très
facile et le chant est à la portée d'une voix de
Soprano ou de Baryton:-mise en vente chez
tous les libraires de la ville, ainsi qu'au maga-
sin de musique Bouclier et Manseanu :- le
prod uit en est destiné à satisfaire les dettes que
lauteur aurait laissées à sa mort. Le prix en est
de 25 cents.

La Société Oratorio donne de nouveau signe
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de vie - elle est même très vivante,-M. le éditeurs de musique canadiens, MM. Boucher et

Professeur Fowvler en a repris la direction:. sa Manseau,un hijou en fait de romance, intitule

etreeh rait.tre très-populaivedans " Loin de toi" -et que nous allions bonne-
le né ne a aanglais de notre cité-et a ment déclarer sans pareil/e, n'était-ce la récep-

etsiaVa par ti accro7sseient considérable lion à l'instant mme d'une autre Romance
e snux alempbres à la société. Cette asso- encore, intitulée ".Dieu, mon enfant, te /een-

diaion nouus avuons franchement, a toutes dra,"-(no. 3 de-la Lyre Canadinne, publiée

nos sympath es.: elle est sérieuse, et persévé- par ces, MesAicàr,) et qui nous place dans l'em-

nas. On m y rencontre >our faire de la barras le plus complet, quant a nous prononcer

musique mais nullement pour s'ilformier si mna- sur la supériorité de l'une ou de l'autre. Les

demoiselle sa voisi ne est que fait paroles aussi bien que la musique des deux sont

son pre. a méie est un autre et . On charmantes. Si " Loin d toi"-a déjà tuvé

n'y bode point. Encore une fois, on est sérieux, son chemin dans tous nos salons,-- Dieu,mon
a y oepaisant, -on comprend la distinction enfant, le /e rendra," qi n'en est pas moins

ene e coirée iusicale et une soirée sociale, digne,-aura surtout sa place entre les mains

-On veut faire de la musique, et on en fait. des jeunes gens et des jeunes personnes de nos

(--trous-nous jamais une Sociélé Canadienne maisons d'éducation. Ces deux Romances sont

Aiurosicen)u'Oraorio exerce en ce moment la uniques-tant par leur aimable simplicité que

cMlubre i e sse e Bee xho , en ce us no r avons par la délicatesse du sentim ent. Que chacun

eu lavantage d'assister à une des premières et chacune s'empresse done du les ajoumer à son

répétitions de cette saison-et nous avons ete repertoire.

trè~agéahcmeî srpris des progrès déjà faits Le dernier numéro (te IlSc/o annonçcait Ili

par M-ab. les a smteurs (au nenpbre (e soixante triomphe artistique clans la construction dii bel

environ) sous l'habile direction du Professeur Orgue de l'-Iôtel-Die, par MM. \itchell et

Fowler. Ce t instrumiient a été prononcé par les con-
M. Carter, de retour de s voyage 

a repris ses fonctions d'orgaiste de la Catllé-

drale Anglicane. I seproposeaussi de former

une sociéré chorale anglaise. Nous esperons

qu'il continuera cet hiver ses concerts elassi-

ques inaugurés avec succès pendant la drmière

saison.
Nous devons signaler l'arrivée parni nous de

M. le Dr. Pech, diplomé et gradué en musique

de l'Université d'Oxford. Il est porteur des cer-

tificats les plus flatteurs de nombreux artistes

Européens distingués : il nous a été aussi donné

d'inspecter un magnifique volume (le chants

sacrés, composés par feu le Prince Albert, et

qui lui a été présenté par soli Altesse Royale,
en reconnaissance de ses services habiles en sa

qualité de directeur d'une des preières asso-

ciations musicales de Londres. Ce monsieur

s'occupe en ce moment de l'enseignement musi-

cal. aussi de la formation d'un orchestre et

d'un chour de chant pour lexé.cution de ui-

que populaire.
La nouvelle société pour la fabrication de

pianos,-Graig et Cie,-s'organise rapidement.
De nombreux capitalistes cana:iens ont accueill

flavorablement Pappel qni leur a été adressé.

Très-procliainem1ent on aura souscrit au petit

nombre d'actions non encore retenues. D'autre

part, Pintégrita, l'activité 'e la persévérance de

de M. Craig, jointes à l'expérience acquise de-

puis de longues années, assurent le succès com-

plet de cette entreprise nationale. Nous en

félicitons cori ialement les actionnaires de cette

nouvelle compagnie.
Nous iecevions la semaine dernière de nos

naisseurs et d'habiles professeurs-le meilleur
Orgue fabriqué en ce pays. Nous regrettons
d'a pprendre aujourd'hui que -ces habiles fac-
tear.s-(compaiohes et coréligionaire)-sont

i nactif, faite de commandes. Toutes nos égli-

ses catloliquies sont elles donc pourvues d'Or-

gues. Quand donc remplacera-t-on la peite

sérinette de PEglis i St. Jacques,-les Uarmo-

ninms des Eglise St. Joseph et de Notre-Dame

de Pitié, par ies Orgues dignes de ces temples

magnifiques? L'occasion serait des plus favora-
bles--tant pour les contractants que pour nos

habiles facteurs canadiens.

RE.31SIOENCES I)UD N VIEUX TOUItSTE.

lEs %vTA3ioRnptosEs DU roiioERoN, OU NUI, NE SAIT

LE POIDS DU PIFRDEAU D'ATIRUI.

Au mois d'août 1820, nous voyagions, Paul et i

dalis lile de Wight, non point cin chaise de poste, i

nimm en diligence, mais conne l'anniée d'avant nous

avions voyagé en Suisse, comme l'année d'après noUs

voyageâmes en Italie : pied, le havresac sur le dos, le

chef ombragé d'un vaste chapeau de paille, et teaint en

inain ce successeur moderne du bâ^ton blanc des pêlerilns,

le bâton ferré des touristes. Du reste, nos longues

cannes étaient aussi bien bâtons de plerins rue de to-

ristes; car elles venaient, si jai bonne imémoire, le a
Gran ,de Chartreuse, et elles avxntdj. depuis dix anls

qu'elles parcouraien t le inonde ae nou, d'assez beaux

états de service.
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Un certain jeudi que nous étions partis de très-grand
matin, pour éviter la chaleur étouffante du milieu du
jour, nous cheminâmes, pendant deux heures,; sur le
sable fin t. brillant que la marée descendante laisse à
découvert. Comnme des enfants, nous nous amusions à
ramasser des coquillages et toute sorte defruti di mare
que le flux apporte sans cesse sur le rivage. Puis,, quit-
tant le bord de la mier, nous traversâmes le joli bois
décoré du noim un peu ambitieux de Parkurst-Porest,

Nous avions mangé notre pain blnmke le premier.
Après ce doux tapis des grèves et ce dôme verdoyant
des chênes et des bouleaux, tout-à-coup et au moment
où le soleil de dix heures devenait cuisant, nous nous
trouvâmes engagés dans une plaine où nous ne rencon-
trions guère d'autre ombre que celle que projetaient nos
personnes. , Nous marchâmes ainsi longtemps, activés
par le désir de trouver un abri, bien que la. fatigue nous
conseillât de nous étendre dans un fossé et de dormir à
l'ombre de nos blouses et de nos mouchoirs de poche
qu'un peu d'industrie et l'aide de nos bâtons ferrés
eussent facilement transformés en une veranda très-
sortable.

Au moment où nous allions céder à la tentation, Paul,
dont les yeux pourraient servir de lunette d'approche
à un amiral, crut voir, au bout de l'horizon, ondoyer
un peu de fumée... puis il découvrit un petit clocher,
puis des arbres, puis des maisonnettes, tout un village.

En inclinant un peu vers la droite, et traversant deux
ou trois champs " où, nous faisions craquer sous nos
pieds les tiges fermes et droites qui demeurent dans le
sol, après la moisson," nous arrivâmes aux premières
maisons du hameau.

Oh! le joli hameau! Et quand j'y songe dans cette
affreuse rue du Four où je suis aujourd'hui relégué,
quand je songe à cet éblouissant été, tandis que la pluie,
le vent et la neige font rage autour de ma fenêtre et
chez mon voisin le grenier, quand je me souviens que
j'avais vingt ans alors et que j'en ai soixante aujour
d'huii quand je cherche près de moi la main fraternelle
de Paul et tant d'autres maxns qui, si longtemps, ont
pressé la mienne, quand au lieu de ces regards pleins
d'ardeur, de ces fronts charmants, de ces bouches sou-
riantes, au lieu de ces êtres dont l'amitié me fit, en
dépit des orages, une vie si. douce, quand je ne retrouve
plus rien que des souvenirs, je me sens pris d'une tris-
tesse....

Mais chassons la tristesse... Si j'ai tout perdu, ne nie
reste-t-il pas Celui qui remplace tout et que rien ne
remplace, Celui qui manque à tant de prétendus heu-
reux, Dieu lui même. Au lieu de verser des pleurs
inutiles sur ce que je n'ai plus aujourd'hui, je veux me
reporter à ces heureux temps où j avais tout cela en
abondance et arriver à l'histoire de wmastcr Howaird
que je puis bien m'appliquer à moi-même.

Done c'était un charmant village que ce village où
nous entrâmes. Au lieu d'être sottement alignées et
serrées les unes ontre les autres, comme des soldats au
port d'armes, les maisons étaient jetées ça et là dans le
plus ,réablc désordre. Chaque cottage nous apparais-,
sait entouré d'un petit jardin fleuri, quelques-uns mêndc
d'un verger où les poules becquetaient, au nile d
gazon, les fruits tombés des arbres. Vous cherchiez des
rues cn ce villago et vous trouviez des allées de frênes
et de hêtre s. Au milieu de la place, il y avait un tilleul

qu evait daterdutemnps,,dc la conquête, et- doat les

fleurs embaumaient l'atmosphère à plus d'un quart de
lieu à la ronde. Quelques maisons s'étaient groupées à
droite du tilleul, vis-à-vis d'un petit monticule sur lequel
s'élevait la modeste église.. Je dis imodeste, parcc.qu'elle
n'était ni grande ni très-ornée. Mais la pureté de son
style saxon, quelques vitraux assez bien conservés la
riche couleur de ses pierres grisâtres qu'aucun badigeon
n'avait souillées et que recouvrait seulement un beau
manteau de vétusté: la mousse, les lichens,, et un un-
mense lierre où plus d'un oiseau posait son nid au prin-
temps... tout cela faisait de l'humble édifice quelque
chose de vraiment noble et touchant.

-Chère église ! dit Paul, que de générations catho-
liques ont prié sous tes arceaux et dorment dans le riant
church-yard qui tentoure, ce chrcl-yard planté de
roses et d'oeillets, et où il semble que la mort n'ait
plus cet aspect sinistre que lui donnent les ifs et les
cyprès de nos cimetières suburbains! Chère église, où

pendant tant de siècles a reposé le corps de mon Dieu,
chère église aujourd'hui veuve de ton maître, veuve de
l'autel et qui ne contions plus qu'une chaire de mo-
rale!......

A côté de l'église, est une maison basse et assez
longue, l'ancien presbytère sans doute. Maintenant le
vicariage est une habitation beaucoup plus stylishl, située
dans une partie assez éloignée du bourg.

La fenêtre de cette maison basse était entre-bâillée.
Il en sortait ce bruit. incessant et un peu confus, ce
concert discordant et pourtant si doux de voix jeunes
et claires, ce qui trahit une École, non point une de ces
écoles des grandes villes où les enfants sont si entassés

qu'ils respirent à peine, où l'air leur arrive par des
fenêtres placées à dessein trop haut pour. qu'aucune
.istraction puisse pénétrer avec lui. lci c'est quelque
chose coiunîe cette école rustique que notre Brizeux
si bien chantée.

Un coup de vent-aidé peut-être du coup de pouce
de Bill ou de Dick-fait que d'entre-bâillée la fenêtre
est maintenant grande ouverte. La besogne quotidienne
Marche régulièrement; les leçons s'apprennent avec ce
bourdonnement joyeux et affairé que l'on entend près
des ruches. Et cependant plus d'un écolier jette un
regard furtif sur le clocher autour duquel tournaient
les corneilles, et sur le lointain paysage... une belle
rivière couXe - pleins bords au milieu des prés et des
collines, ces près fleuris et ces collines boisées où, les
jours dc proienadc, nos écoliers aiment tant à gain-
bader.

Cependant, avant d'arriver là, nous avions traversé le
bourg dans toute sa longueur. Pis une maison qui ne
nous semblât déserte. Pas un habitant sur les portes.
Pas un perron au-dessus duquel grinçât quelque en-
seigne, où seulement se balançât la branche de sapin ou
le rameau (de loux, cette enseigne économique des

auvres auberges. Nous avions pourtant tdrriblement

besoin de nous reposer.
Devant a fenêtre d101'cle, et bien abrité du soleil,

était un banc de pierre inoccupé. Mettant nos sacs a
terre, nous nous y installons sans façon, à moitié cou-
chés sur ce dur 1natelas que nous trouvons délicieux et

bénissant l'architete inconnu de notre lit de repos.

Nous t rons de Ios poches quelques douzines de
crevettes, que nous avions achetées le matin sur la grève,
fraîches pêchées et fraîches cuites, puis uin peu de pain
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dur, et nous nous mettons endevoir de satisfaire el
uênet emps la fatigue et la faim.

* ênel pensant que ce ronoî monotone tillait durer
toujours; ons allions nous pourvoir.de nourriture intel
lectuelle, et chacun de nous extrayait de son bissac ladite
nourriture sous fornie de son volume de pirédiletion,
lorsàue' tout à-coup un grand silence se lit; puis a
bruissement confus de cinquante jeunes voix succéda la
voi- grave et utile du gisté

'est aujourd hui jeudi, mes enfant dit-il e jou
de l'histoire. Je vous l'ai dit souvent, u rand enne
mi du bien, partout et toujours'est la routie. Vos
livres contiennent sans doute d'excellentes choses; ii
à force de les voir et de les revoir de les Ire et de les
relire, vous finissez par vous y habituer; ils ne fout plus
sur vous grand effet. Au contraire, une histoire que
je vous raecrte, non point une histoire inventée à plai-
sir. mais le récit d'un événement qui s'est pas.sé sous
mes yeux, ou que je tiens de quelque personne tout-à-
fait digne de foi cette histoire toujours contemporaine
a grande chance de vous frapper, de vous intéresser,
surtout, j'espère,' de vous instruire.

coutez aujourd'hui " les mîétanforphoses de master
H.1owardi le forgeron," ou" nul ne sait le poids du fa -
deau d'autrui.'

Master Howard, vous vous en souvenez tous, mcs
bons amis, est mort l'année dernière. C'était certaine-
nient le premier forgeron de l'île: il employait cinq ou
siouvriers. Sa femme, qu'il avait perdue quelques
années auparavant, fut toujours par sa charité l'unedes
providences du pays. Ses enfants sont établis: sans
être riches, ils sont à leur aise. Howard passait, de son
vivant, pour un des hommes les plus heureux de la
contrée.

Il n'en' avait pas toujours été ainsi.
A. vingt-cinq ans,-il y a de cela une cinquantaine

d'innées. car Howard est mort à soixante-quinze ans-
notre forgeron était déjà marié et père de deux enfants.
Sa feima était la bonne et charitable créature que vous
savez ; soa fils et sa fille s'élevaient bien. How'îrd lui-
même ne manquait jamais d'ouvrage. Pourtant il ne se
montrait pas satisfait de son sort; il était meme assez
porté à jalouser le prochain . . . un vilain défiut. n'est-
ce pas, mais hélas 1 très-cora.inuu.

Un jour que la chaleur était accablante, comme au-
jourd'hui, Howard s'en revenait, vers les deux heures,
d'une corvée qu'il était allé faire dans une ferme assez
éloignée. Il s'était levé longtemps avant le soleil. I1
avait travaillé dur depuis trois heures du matin jusqu'à
une heure do l'après-midi. Fatigué, aifanté, couvert de
sueur, il passait près de ce joli bouquet d'aulnes où
vous allez souvent vous ébattre, le dimanche. I ombre
des arbres se projetait sur la prairie; une brise légère
secoùait le feuillage et en tirait mille bruits harmonieu x
l'herbe était épaisse et du plus beau vert, et l'on enten-
dait un petit ruisseau courir en babilant sur les cailloux.

Howard 'était trop harassé pour résiteér à l'invitation
que lui adi-essait ce gentil endroit. Il s'étendit tout de
sonlong sur' le gazonil alla chercher au fond de sa
poché une rd te de pain et un peu de viande et il

-ia g grand appétit. l'eau du ruisselet qu'il
puisa dans le creux de sa main était excellente. Pl'us
déliôieux eore étaient le repôs après la mrche et
l'omibre apès le soleile ' ' '

Au lieu de remercier Dieu de cette charmante ren-

i contrH, Iloward se init'à réfléchir surla vie dure
nmenait depuis son' cnfance.

r ci u pròs ellcs étaient ses pen ées
On dit 'd'ordinair que ul nest content de son

sort. Le ft t ju'il y a des gens bien difficiles. J'ai
rencontré, lau tre soir, notre sqireM. Turtibull, dans
il býel éq uipage. ... ; un richard,' s'il en fût, et qui a
uni si beau château, un si beaiu pare et de si belles

.etes san coip ter son palais deLondres et des
rieNsWen France et on Italie. Eh bien ! le squire avait
flir soucieux, comme un homme préoccupé de savoir
sil attrait, oui ou non, de quoi dîner ce soir I-Et
notre docteur Gordon, le médecin le plus couru de tout
le paysi et mistress Digby, la plus cossue de nos fer-
mières,.'et le capitaine Firebrand, malgré son bel uni-
formiet son bel avenir, et tant d'autres pour lesquels
la vie est couleur 'de rose, qui n'ont qu'à désirer une
chose pour la voir apparaître aussitôt, ne les ai-je pas
surpris cent fois, les uns et les autres, le visage triste,
mécontent, ennuyé;..... Quelle injustice envers la divine
Providencee Ne devraient-ils pas tous avoir sur les
lèvres un sourire perpétuel 9.. A hibonne heure, un
pauvre diable comme moi, qui travaille tant que dure
le jour, qui ne sait comment il fera pour élever sa la-
mille, pour peu qu'elle augmente encore, qui; après
avoir sué sang et cau pendant un demi-siècle, n'aura
d'autre ressource pour ses vieux jours que le Jork-
Ifouse ! Vraiment je suis bien malheureux et j'ai bien
droit de me plaindre 1 Que diraient-ils donc, s'ils étaient
à a placeë tous ces gens que rien ne peut contenter?
Pour moi, si j'étais seulement comme le moins richo
d'entre eux, je jure bien que je ne cesserais de reiner-
cier Dieu qui ine traiterait si favorablement.

La siliUe glu prochain nZ;,éra>

Nous eupruntons le chapitre suivant l un excellent
petit ouvrage, qui vient de paraître, dû à une plume
bien connue et ainiée des ouvriers. (1)

011seils aux Apprlentis et aux OnîVriers de
ltiut ag(e.

L'é poque de l'apprentissage est a plus importante dans
la vie d'un ouvrier ; car c'est l'âge où le jeune hon1ne
est le plus susceptible des bonnes comme <les iauvaises
impressious; de la conduite qu'il tiqndra alors dépendra
tout son avenir. c'est-à dire sou bonheur ou son malheur.

C'est ordin:,iremnent aussitôt après la première coi-
ruuniou que l'ouvrier, encore bien jeune, entre en ap-
prentissage: il sort do l'école, il a reçu les instructions
du catéchisme, et n'a pas et le temps de se pervertir
avec les jeunes -ens d'un tige pls avancé; muais e'est
alors que le danger comnence. et qu'en bien peu de
temps il peut perdre toutes ses bonnes dispositions à la
vertu.

Rieii ne Peut être plus avauta eux à un apprenti 'ue
de trouver un bon tromar, qui non-seulement lui ap-
prendra son état, tuais qui lui servira lui-même de père
par l'intérêt qu'il lui portera, et deinodèle par li prati-
que des vertus chrétiennes.

L'apprenti qui a trouvé un pareil patron a trouvé un

(1 .,x' uriers eid beaucopl d'autircs doueh'mni t rité
Pari, éliez'Maillet, lidraire-êditeur, 15, rue Trouebot. 1862.

ECHO DU CABINE T



DE'LECTURE PAROISSIAL.

véritable trésor. Sous une aîussi bonne direction, il do-
vie nra un ouvrier habile et un honnête bonme.

Aussi longtemps que. durera l'apprentissage, il devra
témoigner à, son mattre un grand attaclenient et une
confiance entière, lui demander, ses conseils et le satis-
faire par sa docilité.et lapplication au travail.

Si un bon maître.témoigne quelquefois de la sévérité,
l'apprenti ne doit pas eni n savoir mauvais gré, et com-
prendre au contraire que c'est pour son bien.

L'amour du travail est une garantie de la bonne con-
diuite tde l'apprenti; c'est surtout la fidélité aux devoirs
de la religion qui préserve sûrement un jeune hoinne
de ce qui peut l'entraîner au mal.

Quand un apprenti aura travaillé tout la semaine. il
pourra se divertir honnêteient avec ses amis, iais il
n'oubliera pns de s'acquitter d'abord envers Dieu de ce
qu'il lui doit. Il se rendra exactement aux réunions
d'apprentis dont il doit faire partie si elles existent dans
le pays qu'il habite. Dans ces réunions, fondées pour
les jeunes ouvriers, on reçoit l'instruction religieuse, on
assiste à la messe. on fait de bonnes lectures; après
avoir ainsi sanctifié le dimanche, on peut délasser Pes-
prit et le corps par la promenade et les jeux qui n'ont
rien de dangereux.

Après 'accomplissement des devoirs de religion, ce
(lui importe extrêmement au jeune ouvrier, c'est le choix
de se aimis ou de ses compagnons.

Dis-moi qui tu fréquentes, et je te dirai qui tu es.
Qui se ressemble se rassemble.
Un jeune honmne ne saurait vivre isolé : il lui faut

des amis, des compagnons de plaisirs qui soient de son
fie.
Du choix des amis dépendront les conversations, la

la nature des divertissements, et la conduite bonne ou
mauvaise, c'est-A-dire le bonheur ou le malheur de la vie.

Il n'y a rien de comparable à un ami vertueux, il est
fidèle à l'amitié, on le trouve dans la mauvaise comme
dans la bonne fortune : il partage les douleurs domme
les joies de celui qu'il aime, il ne donne que de bons
exemples et de bone. conseils qui fortifient dans le bien
et éloignent du mal.

Avant de se lier d'amitié avec un de ses compagnons,
le jeune ouvrier s'assurera d'abord de quelle réputation
il jouit. S il remarque que ses manières sont grossiè-
res, son langage inunoral ; s'il apprend que sa conduite
est peu réglée, il doit prendre la résolution de ne pas
le fréquenter, ne serait-ce que dans la crainte de com-
promettre sa réputation. S'il avait l'imprudence d'en
Laire un ami, cette liaison produirait bientôt sur lui les
effets les plus funestes.

Le vice n'est pas moins contagieux que certaines
maladies.

Si beau, si sai que soit un fruit, on ne le placera
pas impunément à côté d'un fruit pourri.

Qu'est devenu ce jeune honmne qui donnait autrefois
de si l elei espérances? Le plus distingué à 1Fcole et
dans l' telier ; il a fréquenté des libertins qui l'ont dé-
tourné des ses devoirs il est ouvrirc négligent, sans
économie, mauvais époux, manvais père de fauinille; il
brave aujourd'hui la honte et le mépris de tous les ou-
vriers honnêtes

Une probité sévère et une économie bien mesurde
sont la richesse de l'ouvrier.

L'argent nal acquis ne profite pas longtemps.
Si grandque soi le gain, les mauvais jours viendront,

et lon ne trouvera alors que ce que lon aura sagement
économisé.

Calculez donc ce que vous gagnez, et faites e sorte
que votre dépense soit moindre que votre gain; déposez
ce qui vous reste dans une caisse d'épargne.

Aiiez par-dessus tout votre Ilmille. Soignez la vieil-
lesse de votre père et de votre nère, si vous n'avez pas eu
chagrin de les perdre. Vous serez traité par vos enfants
comme vous aurez traité vos parents.

Il n'est que trop comun aujourd'hui de voir des
parents abandonnés dans la vieillesse par des enfants
qui n'ont pour eux ni amour ni respect. D'où cela
vient-il ? Do la mauvaise éducation que les parents
donnent aux! enfants.

]Blevez donc vos enfants avec e plus grand soin.
Enseignez-leur de bonne heure l'omour et la crainte de
Dieu. Donnez-leur toujours le bon exemple, ne faites
aucune action, ne prononcez en leur présence aucune
parole qui blesse la religion et les bonnes meurs.

Il est horrible de penser qu'il y a des pères et mères
lui engagent leurs enfants, après la première comnu-
nion, à ne plus fréquenter les offices du dimanche, et à
s'affranchir de tous les devoirs de religion. Dieu per-
mettra qu'ils expient cruellement, dans leur vieillesse,
le crime qn ils auront commis en pervertissant eux-
mêmes leurs enfants.

Si vous êtes bon époux et bon père, après les fatigues
de la journée, votre délassement le plus doux sera de
vous retrouver en famille.

Le dimanche, vous préfé-rerez à toute autre distrac-
tion les joies de la famille; c'est avec elle cque vous ferez
votre promenade et prendrez votre repas. Vous évite-
rez aussi les honteux excès de l'ivrognerie et de la dé-
bauche qui consomment le gain de la semaine.

Aimez votre patrie, soyez fiers de sa gloire, contri-
buez à sa prospérité, et pour cela observez les lois, res-
pectez l'autorité de ceux qui gouvernent.

Cotte patrie est la mère commune nous sommes tous
ses enflIts, elle doit à chaque citoyen aide et protection,
aucun ne lui est étranger.

Celui qui accomplit ses devoirs envers la patrie peut
sans injustice réclamer tous ses droits.

Fermez l'oreille aux doctrines de désordre de d'anar-
Chic, leur triomphe est la ruine de la société, pour tous
sans exception, aussi bien le pauvre. que le riche.

Enfin, souvenez-vous avant tout que c'est Dieu qui a
créé le monde, et que lui seul peut le conserver ; c'est
lui aussi qui a fondé la société humaine, et elle ne peut
subsister sans lui.

Les ennemis de la religion sont les ennemis les plus
dangereux de la société, car sans religion, les lois hu-
inaines perdent leur plus grande puissance qui est dans
la conscience ; il n'y a plus ni meurs, ni probité, ni
justice, ni amour des hommes entre eux.

L'amour véritable de la patrie est inséparable de
l'amtour de la r-eligion.Tout peuple ciNili:é* doit avoir pour devise ces deux
mots, et les inscrire à la tête du code de ses lois.

DIEU.-PATItIE.
L',bb, M D E NoiiLiEti.

Hblo ie Iistoire et Broit Ronaiis.
Plus on, étudie l'histoire. plus on est étonné de la place

immense qu'y tient l'Empire romain c'est là qu'il faut
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chercher la source des événements et l'origine des doc- pas; il appartenait à lEttIl n'était rien par lui-même
trines qui se disputent le monde. L'Empire romain aucun droit. Tombéentre les niaiusde l'ennenil le ci-
n'est jamais.mor.; le droit qu'il a fondé et dont ila été toyen ronîainpordait son d e e biens;
l'expression définitive s'.st perpétué "dans les sociétés était considéréc
modernes, oiVil aspire É reprendre une;suprématie abso- légales ranimtient so droit une manière plus ou
lue. BOssuet a porté cejugennt: Si les lois romaines iidieusè, maisqui attesaien que sa person
ont paru si saintes, que leur majesté subsiste encore lité était toute d'emprunt, et que, sép
mialgré la ruine de l'Empire, c'est que le bon sens, qui n'était plus qu'une branche coupée de l'arbre et morte.
est le maître de la vie humaine, y iégne partout, et
qu'on ne voit nulle part une plus belle application de Non il fu qre l'hritier qu'il délègue soit accepté
l'équité.naturelle." O puissa-cee de la rhétorique ! Si par la comunauté. Est-il propriétaire ?.Non; le sol est
les lois romaines ont paru si saintes. ce n'est pas aux Sou- i la communauté,'qui ne livre aux citoyens que des pos-
verains-Pontifes, qui ont combattu leur influence et ont sessions toujours révocables. A-t-il au moins une feue-
protégé dans tous leurs actes temporels les coutumes, tien stable dans l'Etat, une fonction qui lui assure l'in-
franchises et libertés locales que ces lois venaient dé- dépendance ? Non ; toutes les fonctions sont gratuites et
truire. Cette sainteté des lois païennes est au moins si- annuelles. Le Sénat luimême n'est ni perpétuel ni hé-
gulière dans la bouche d'un évêque. L'Europe chrétien- réditaire ct v ient des citoyens, qui.y sont
ne, qui a résisté au droit romain pendant mille ans, appelé ou en sont chassés par le caprice des partis vie-
donc m.qué d bon sens ! Bossuet, sans doute, ne par- torieux.
lait du droit romain que par ouï-dire; son exemple Ces procédés ne sontpas ceux de la liberté, qui vit
montre quel était l'engouement de son temps La mo- srtout de garanties personnelles et de stabilité sociale.
narchie de Louis XIV, dont Bossuet était le plus fer- L'hérédité des fortunes et la perpétuité des fonctions
vent admiirateur, se modelait en e et sur le Code théo- sont au contraire de l'essence du régimu. féodal, et leu-
dosien. Cependant, l'histoire, avec ses enseignements. *rissent encore aujourd'hui cr Anglterre. La fléodalité
était l. Elle était là, mais fardée. On voyait l'antiquité repose sur la liberté. L'homme éclairé ne peut que tris-
à travers les poètes. L'histoire de l'Empire romain. dont teient sourire à la vue de ces d'égplité
3. Laurentic a publié les deux derniers volumes, nons qui acclament une espèce de liberté qui engendre tontes
peint au vif et dans un tableau s:dssissant cette civilisa- les inégalité individuelles et sociales, parc qu'elle est
tion qui;a eu pour filles toutes les révolutions modernes l'expression (e l'inégalité des mérites. Si deux hommes
(1). Le spectacle de la toute-puissance et de la folie bu- sont libres, il u'y a aucune nécessité pour qu'ils pensent
maines y éclate dans sa réalité la plus effrayante. Ce etagissent.de même. Un homne devient ricle etun
sont des faits; l'historion les met sous nos yeux. Tout autre reste pauvre: tel est le produit a liberté. Les
est dans un mot, le césarisme. lois-républicaines ramènent l'égalité par les impôts les

Comment le monde en est-il arrivé à ce degré d'abais- cortfiscati ees forcés. Si les hmmes sont
sement et de servitude? Tou s Romains étaient égaux libres, les plus riches se trouvent à la tête de la cité et
devant César, comme les Russes le sont devantt le Czar. s i e pe naturelle. Mais la
Pouvoir infini du maître, annihilation infinie des sujets, oi d'égalité appelle la fouleoignorante
tels sont les deux termes que la Révolution concilie par et annule l'influence aristocratique, qui est un produit
la doctrine de la souveraineté du peuple. La liberté ré- de la liberté.
publicaine de l'anciere Rome est une illusion des écri- e e
vains modernes. Les plébéiens voulaient l'égalité du s n
droit et non la liberté. La loi des Douze-T ables consa- u n q si n r
cre en partie sette égalité; plus tard, leurs réelaiation u
e les pamete dummr ieur terrien, uncarcl'noeriSéi.tcnfset les ëmentes qn'ils suscitent, partent du même princi-

Pc et aboutissent à cette égalité parfaite des citoyens que ses biens: accusé, il st jugé par une commission,
qui~~~ es oroneplë 'tablissemnt méia. e sans défense, sans publicité, par ute. procédure occulte.qui est couronnée par l'tbiseet impérial. Rien quiqiLe Czar est souverain pontif, souverain législateur et

ressemble aux idées de self goverzntL dais ce dévelop- s j
pement des passions et des intérêts populaires aux pri- el c
ses avec une aristocratie qui se défendait pied à pied. Qui en
L'égalité devant la loi, le droit aux places, voilà le pé- Czar éntanci-
béianisme. Les républiques grecques prés2ntent la même
lutte. Elle est inhérente à l'état républcain dans l'ant pateur. L'égalitjuridiqu sera absolue. L'epir russe
quité. Res publica, res COMMUM ( marche à,ses conquêtes poussé par le communisme slave.
munisme). Le communisme n'est que d'égalité absolue
sous une iègle commune. Toute cité tendait à la réali- communisme et de ? Qu'on nous'dise s'il y a
ser, parce que c'était le principe sur lequel elle était fon-u
dée. Qui s'y opposait ? les anciennes fmilles, en communisme Il est donc certain que tout priipe
session de la ricebeme, de l'influence et des traditions d'égalité tend au omnunisn il n'y arrive ps, il Y
Aussi une gueire acharnée entre les différentes classes d sans cesse; ectte tndanc constitue un désor-
désola les cités grecques et la cité romaine. dre permanent, parce qu'ele estity hostilité systinati-
étaient astreint à une vie aussi dure, aussi réglemente que avec l'ordre établi. L'égalité n'est possible'que seus

clu~ ~ ~ ~ ~ ecelilte 'absolutise. d'unk
que celle du moine dans son couvent. Il ne s'appartenait . . seul, 'absolutisme qui n'es Plan -apa peait ix.ý L'anarchie des eité grcuset restéeë: clbre.

Hisloire deCelle dle l'Ea pire rounii neltpa mitis.ý Considérez
(1) Histoirdl'Empire romain, avecune nroducon sur e s o

l'Hisloire romaine, par M. Laurentie, I. ii et IV. Chez Lagny
frères, libraires-éditeurs, dteoi dom ere m inae. e , la

Caset 1. ars. 1éytaionidrn commuoe morSidrevnait, lesftin
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nature que le communisie étant impssible, tout régi-
me qui.y conduit ne soit qu'un régini d'agitation sans
flm

L'Angleterre s'est tenue en garde contre le comniu-
aisme du dïoit. Les légistes y ont fait peur de tout
temps. .Dès 1372, sous Edouard III, un bill du Par-
lement interdisait'Jes fonctions législatives aux avocats
pratiquants. Les listes posaient en principe la souverai-
neté du peuple et La délégation de l'autorité souveraine:

par le peuple. Si le oeuple est souverain, il peut tout.
Alors, aucun droit individuel ne subsiste. Le pouvoir
émané du peuple ne connaît plus de limites. S'il s'en
crée par bonté d'aine ou par simplicité, ce seront des
limites imaginaires, de ces promesses qu'on se fait à soi-
nême et qu'on tient si l'on .veut.

Si ai contraire le peuple n'est pas souverain, les indi-
vidus sont souverains, et de leur initiative naturelle dé-
coulera l'ordre Pocial. Le droit ne sera plus variable ; au
lieu d'être établi par ordonnance, il résultera de la cou-
tuine. La liberté a pour corollaire le droit coutumier.
Si [homme est libre, s'il a ci lui-même le principe de
son action et de ses déterminations, il n'a pas besoin
qu'une volonté étrangère lui désigne de façon le vendre,
d'acheter, de tester, etc. S'il s'associe à ses semblables,
c'est aun vertu d'un droit, et il peut assurer 1'immutabi-
lité à l'association qu'il forme. Son droit ne lui est pas
octroyé. Dans les pays de droit roinain, le droit n'est
qu'une délégation, une permission du souverain ; dans
les pays de droit coutumier, le droit est inhérent à1 la
personne et au sol; la société y est fondée sur la hiérar-
chie des droits, et non sur la confusion de tous les droits
sur la tête d'un seul. La féodalité et le césarisme sont
les deux pôles opposés de l'ordre sonial : les peuples os-
cillent entre ces deux extrêmes. Pour nous, Français
du dix-neuvième siècle, toutes ces idées sont contenues
dans ces deux mots : Liberté égalité I Ils sont dans
toutes les bouches; imais qu'ils sont loin d'être compris !

Le plus illustre publiciste de l'antiquité, Aristote, a
signalé les points de contact de la démagogie et de la
tyrannie. I Dans une démocratie absolue et dans la
tyrannie, vous retrouvez mêmes moeurs, même despotis-
nie à l'égard de la classe distinguée, même arbitraire
dans les décrets du peuple et dans les ordonnances
du tyran." (Politiqne, , VIl.) La conversion de la
démocratie en tyrannie est un fait naturel, nécessaire.
Les anciens l'ont reconnu; ils n'ont pas commis la faute
de confondre la liberté et la démocratie. Les modernes
ne nianquent jamais de tomber dans cette faute; ils
abuseri des anciens par ignorance. La liberté, dans
l'antiquité païenne, représente tout autre chose que le
sdfqovernent. ppliquée à l'individu, elle signifie
seulement que l'individu n'est pas esclave. C'est la dis-
tinction juridique des hommes en libres et en esclaves.
Beaucoup dte nos honmes politiques, et il y en a un
grand nombre de ce genre parmi les catholques; ne sa-
vent pas, lorsqu'ils se proclament fièrement et senten-
cieusement le homme libres," qu'ils invitent s impl'Amnt
le public à ne pas len confondre avec les noirs de l'Aîiié-
rique duSud. Politiunement la liberté antique n'a rien
d!individuel; elle regarde uniquemen tl'Etat; la liberté
est l'ar tonoinie, l'indépendaneo de l'Etit, de la comumu-
nauté souveraine.: Le citoyen n'a aucune liberté vis-à-
vis de lEttt il est esclave de l'Etat; il estsubordonné
dans tous ses intérêts et dans toutes ses actions à l'uti-
lité commune c'est-L-dire à l'utilité de la communauté.

La communauté même ne subsiste qu'à cette condition;
de là cet axiôme : Salcus populi sujn:ema Axiôme
qui, est d'une rigoureuse exactitude, puisqu'i l'Etat seul.
appartient le droit; et que les citoyensne sont que des
instruments dans la main de l'Etat. La société chré-
tienne repousse cet axiôme du roitpaïen, et c'est
depuis la enaissan'ce qu'il est rentré dans la politique.
Il n'est que le principe communiste en action. Les an-
ciens démilgogues, en parlant de liberté, ne songeaient
guère au se/f governnent. - Salluste nous peint Catilina
appelant ses amis à la liberté. Ce n'est pas la liberté
qui manquait aux amis de Catilina. Et Salluste a soin
de nous dire que cette liberté consistait à ne pas payer
ses dettes et à s'emparer des richesses usurpées par les
paticiens. La mot couvrait la guerre des pauvres con-
tre les riches et signifiait éYalité.

Les peuples mnodernes ne donnent pas un autre sens
il la liberté. Certes, Arnaud de Brescia, Rienzi, Dante.
en patronant si ehaudement le eésarisme, n'avaient pas
pour but d'établir le se/f government. Dans leur pensée
toute païenne, la liberté n'était que l'absolutisme de
l'Etat. dis peuple, et finalement de l'enpereur, représen-
tant l'Etat et le peuple. Les Jacobins français n'étaient
pas des hypocrites ; c'est très-sincèrement qu'ils invo-
quaient la liberté, cette liberté de la Grace et de Rome
venue jusqu'à eux, à travers les livres des légistes, par
une tradition ininterrompue. Le sentiment chrétien
s'est révolté, l'honnêteté vulgaire a rougi. fAienne dans
son essence, la Révolution parlait le langage païen, que
tous les lettrés ne comprenaient pas. Pour les Jacobins,
d'accord en cela avec toute l'antiquité classique, la liberté
n'était que l'indépendance de l'Etat. Sans être forts
logiciens, il ne leur était pas diflicile de conclure que
plus l'Etat serait puissant, plus il serait libre. De là à
constituer l'Etat maître absolu des hommes et des cho-
ses, il n'y avait qu'un pas. Ce pas a été franchi. La
France a été érigée cri cité renfermant huit millions de
citoyens, à l'imitation de Sparte, qui en avait neuf
mille, d'Athènes qui en avait vingt mille, de Borne qui
en avait trois cent mille. Ce chef-d'ouvre de la folie
pratique était conforme à la raison des sages, des légis-
tes, des financiers, des politiques, des littérateurs, des

philosophes ! Le mouvement rétrogade imprimé à l'es-
prit humain par la Renaissance, nous replonge dans le
paganisme. Faut-il r'étonner que les mênies causes pro-
duisent les mêmes effets?

L: vérité scrupuleuse est celle-ci : c'est que la liberté
est un cri le guerre, le cri des pauvres contre les riches
des démagogues contre l'ordre établi. En France, la
Révolution a confisqué les biens de la noblesse et du
clergé, et les a donnés en pature à ses adeptes. Et les
libéraux d'aujourd'hui, que veulent-ils ? L'égalité. Les
journaux qui représentent la niasse du parti libéral, le
Siècle, la Presse, l'Opjiion nationale, balbutient le mot
de liberté, en afiirmant hautement celui d'égalité. La
liberté pour eux est l'égalité. L'itailie.est cri pi-oie à1 la
liberté. Quelle est cette liberté? L'égalité sous Victor-
Eminanuel. Tous les droits et libertés, tant individuels
que collectifs, sont anéantis. L'Etat seul sera tout-puis-
sant, La liberté est logiquement synonyme d'absolu-
tisme.

Le self government, le libre gouvernement de soi-
même, est né directement du christianisme. Le chris-
tianisme a appris aux hommes que toute leur destibée
ne s'accomplit pas ici-bas ; qu'attachés à l'ordre tempo-
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roi dès sociétés par ceertains côtés de leurs int!ýrêts etd
leur conscience, ils tiennent par la meilleure' et la plu
hate partie d'eux-niêrmes, à un or-dredternel et divin
but et espérance suprêenede la vie La distinction du
temporel et du spirituel 'brise iminédiatemnnt.le Cad-
de la cité antique etrend l'honunö lui-mênië en'ar
rachakt à l'étreinte de 1'E tat elle lui restitue sa per
sontalité. Du principe que l'homme s'appartient, pare,
qu'il appartient à Dieu, sortent une foule de conséquen
ces, par lesquelles, l'homme marquera son autonomi
morale et se développera en' présence de l'E tut et' san
se confondrè ave lui. Ce n'est pluidésormais Phomm
qui 'st népotir I'Etate c'est l'Etat qui est créé' pou,
l'homme. Il s'ensuit que l'Etat n'a que des attribùtion
restreintes et limitées, qu'il ne peut, arguer de son sain
pournmettre tous les droits sous ses pieds. qtu'enfin i
est obligé de respecter les actes des particuliersen tan
qu'ils ne nuisent pas à la sécurité publique. Sur c
tondenient que la conscience r'est pas dans le doin
(le l'Etat, se sont édifiés êt l'autorité paternelle, et li
droit de propriété, et. le droit de corporation, et le droi
deoter'les impôts. Tous les droizs qui assurent la di
gnité de l'homie et la grandeur morale des société
viennent du christianisme; ils ont en pour défenseur,
infltigables les Eontifes romains.

Aujourd'hui. l'Eglise est livrée en dérision aux peu
pIes, parce qu'elle n'entend pas la liberté à la façon de
démocrates de l'antiquité et des.temps modernes. Et c
qui est étrange, c'est que bon nombre de chrétiens in
voquent en sa faveur les circonstances atténuantes, ci
insinuent que le christianisme doit s'unir à la liberté
Est-ce à la liberté de le nier, ou à la liberté de le prati.
qucr? Il serait aussi raisonnable de préconiser l'allian
ce de la géométrie et de la liberté. Si les auteurs dc
ces formules commodes cherchaient à se comprendre il
s'apercevraient bien vite qu'ils ne se comprennent pas
du tout, ou qu'ils demandent,ssans le vouloir, l'alliance
du christianisme et du paganisme. L'antiquité grecque
ne nous a pas légué la liberté. E t cest vainement qu'on
essaie de 'lui en reporter l'honneur. Les poètes grecs
ont chanté le triomphe de leur pays sur les Perses dans
les guerres médiques; ils étaient dans leur rôle, et nul
ne songe à les blmer La liberté de lhoume, le droit
personnel de se gouverner, n'étaient en cause ni à Ma-
i'athon, ni à Salamine, ni a: Platée. Les Grecs victorieux
tenaient les quatre cinquièmes de leur population dans
la plus dure servitude Les Perses respectaient davan-
tage les peuples vaincus; l'Asie ignorait l'esclavage
gréco-romain. Le serviteur hébreu était libre ; et aucun
document ne nous montre la réduction de l'homme à,
l'état de chose, dans les grandes monarchies de l'Egyte.
de-la Chaldée, de la Perse. Le souffle théocratique y
soutient le droit de la nature humaine. Il n'est pas dou-
teux que le théisme des Perses ne filt un degré plus pur
et plus élevé de rieligion que le matérialisme sensuel de
la Grèce. Les littérateurs effarés se disent: Que serait
devenue l'humanité si Xerxès eût vaincu ? Lhumanité
ne s'eu serait pas plus' mal portée ; elle aurait eu de
moins une grande école d'immoralité. Car c'est par
l'enseignement dela Grèce qu'on avait déjà corrompu
Rome, la:corruption est seur du despotisme. Les Grecs
se sont emparés de l'Asie sous Alexandre. Ils ont renver-
sé d'anciens empires. Qu'ont-ilimis à la place ? Des gou-
vernements de force et de hasard, pleins d'intrigues,
d'ambitiohs> de guerres civiles, sans ombre de liberté

e indiiduelle on loeàlc Chaq\ie'géntrait exerçait le pou-
s voir absolu, comme chaque cité Pavait exereé, du temps
, queles cités flórissaient Ce ne sont pas les rois perses
u lui ont exercé la plus grande persécution contre le
e peuple (le, Dieu, c&sont les roisgrecs.' L'athéisme est le

plus intolérant de;.tous les systènmes; Ie.nonde l'a vu par
les Grées, par les empereurs roinains, par la Révolution

a française i l voit en de monient par la révolution
italienne.

' Romela notion de liberté est, Complètement ab-
s sente. L'histoir e nous on offre pas de trace. Les ia-
e isttursromainessont annuèlles et absolues: Elles
r sonit l'exercice:de j ni qui, en s'incarnant, de.
s viendra l'lenþera esouverain absolu. Le temps de
t la nistrature finila rsponsabilité colnaene. Con.
l su]s réteurs, Queeurs, Censeurs, Tribuns, ne se li.
t mitent entre eux que par des entreprises violentes, des
e émeutes. De là une guerre intéi-ieure perpétuelle, une
e lutte de classe qui se termine par l'extinction du patri-

ciat.M. Rossi avouait que plusieurs institutions romai-
nes lui paraissaient incompréhensibles et contradictoires.
Il ne ftut pas attribuer à la législation romaine une

5 fisité qu'elle n'eut jamais. Telle loi ne fut jamais exé-
cutée :telle autre na duré qu'un instant: oeuvre éphé-
mère de parti. Elles n'étaient trop souvent que des ac-

. tes de vengeancc. hes sénatus.consultes avaient force
de loi et obligeaient tout le peuple. De leur côté, les

» assemblées plébéiennes rendait des plébiscites qui avaient
également force de loi. Comment la loi votée par un
ordre de citoyens est-elle applicable à l'ordre qui n'y a
pas participé ? En Angleterre, la loi se forme du con-
cours des'deux Chambres et de la Couronne. A Rome,

- rien de semblable; c'est une prodigieuse anarchie, où
chacun impose sa volonté aux autres. Le censeur épure
le Sfnat; le tribun met son reto le réteur est le juge
suprême. Ces hauts représentants du peuple romain
nie sont soumis ? aucune règle. Leur volonté est leur
seule loi. A chaque crise, tous les deux ou trois ans,
ou élit un, dictateur. Cette dictature est l'absorption
en une seule de toutes les dictatures particulièrcs. Cia-
que magistrat est, dans son cercle d'action, nn dieta-
tateur. L'idée de la dictature est inhérente au génie
romain; c'est elle qui trouble et maintient la république.
N'oublions pas, qu'au point de vue juridique, Rome est
une comnmunau té, que ses fonctionnaires seuls ont des
droits, et que le citoyen. en tant qu'individu, est sans
droit contre la cité.

La force était le droit, et les institutions n'étaient
que les jeux do la force. Fondée par une troupe de
bandits, Rome perpétue les principes qui lui ont donné
naissance. C'est par là qu'elle a prévalu sur les autres
peuples plus honnêtes et plus scrupuleux. Cette vie
de brigandage inspirait aux bonues le mépris de la vie
et de la mort, elle développait la subtilité de l'esprit et
la férocité des caractères. ,La dictature est à tous les
degrés;' le citoyen, si nul devant l'E tat, se dédommage
rentré Chez lui.. Là il cet à son tour dictateur;. sa f
mille est sa chose, sa propriété, de la même manière
qu'il est, lula chose, la propriété'dq l'Etat. 'Yoilà
l'esclavage domestique déduit de l'esclavage politique.
Le père (le famille a le droit de mort sur sn femnie et
ses enfants: il les -vend au ufmarché. Il ny a pas de
distinction entre le fils de famille et lesclave; lesclave
est (le la famille au même titre que le fils. 'Leurs droits
sont égaux devant la puissance dominicale ou paternelle.
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Renarquez ceei ce n'est pas e mariage qui fonde h
famille. ronaine au lieu de créer des'droits por h
fmmeet pour les etfants, le miariage solennel, légitime
friditionnelonstitue elaes l femme et les enfants
Les droits de anille ne reposent pas surle sang. l
reposent sr la. puissance dictatoriale du père de famille
La patern té et la filiation naturelles disparaissent, pomu
ne laisser eu présence qu'un père fictif et des enfants
fictifs. Il fallait en effet une loi peur remplacer h
nature: ce futi la loi de l'adoption. Les grandes fainilles
se recrutaient par l'adoption. On eonçoit cpendant, la
nature persistantuialgré la loi, lu'une certaine tendresse
animait le père pour, sa femme et ses enfants, et pou-
vait, après tout leur assurer, dans la plupart des cas la
dignité et le bonheur. Mais l'étranger acheté pour le
service des clhanmps ou de la maison, l'étranger prison-
nier et tombé dans le butin, quel devait être son sort?

our lui, la dictature du père de famille était sans flrein;
adoucie d'abord., par lutilité qu'on avait de l'esclave,
elle fut capricicuse et sans pitié quand le citoyen fut
enrichi par la conquête du monde, et que, par la mul-
titude des esclaves, la vie des hontes fut comptée pour
rien.

Cette plaie de Fesclavage ne date pas de l'Empire.
Elle était béante sous la République, et cn parfait ac-
cord avec les meurs et les institutions. Les cités
grecques appliquaient les mêmes principes. Il est
httniliant pour l'intelligence moderne d'avoir cru aux
sentiments libéraux des Grecs et des Rom:ains. Ce sont
ces peuples qui ont organisé la notion de la dictature et
de l'esclavage, et l'ont léguée aux. générations dans les
monuments d'une littrature exquise. Scrutez tous les
incidents de la vie publique et privée dans l'antiquité
classique, vous reconnaissez Pinstinct dictatorial, le droit
(de chacun d'agir sur tous. Dans la société chrétienne.
vous distinguez le droit de chacun d'agir sur soi, ce cui
est le propre du scyfgflovernment. Dictature, selfgoven-
ment, ces deux mots résument l'histoire.

Le droit de justice est le vrai signe du scif govern-
ment. Nous naissons juges et justiciables. Chacun
apporte dans la société le devoir de coopérer à la reddi-
tion de la justice. Ce jugement par les pairs, ce jury
national a été en vigueur chez les Hébreux et dans
toute l'Europe chrétienne; il est resté cn Angleterre.
Il y a à Rome des traces du jury pour les affaires civiles.
Le tribunal des ceninanvirs était une liste de jurés.
Mais de bonne heure l'élénent dictatorial s'empare de
la justice. Les consuls et les préteurs à Rome, les pro-
consuls et les présidents dans les provinces, ont la juri-
diction On toute propriété. Ils jugent seuls, sauf l'appel
1 César. S'ils ont des assesseurs, des conseillers, ceux
ci ne sortent pas de leur rôle consultatif. Le prince,
héritier de la souveraineté du peuple, a toute la juridic-
tion;illa délègue, elle revient à lui par la voie de l'ap-
pel. Note-Seigneur n'a pas appelé de la sentence de
Ponce-Pilate. .?aul, au contraire, refusait même d'être
jugé par .Festus et en appelait à César. Cette justice
par commissaires s'est malheureusement introduite en
France avec le droit ramain. Elle y fut atténuée par
l'hérédité des ciarges, qui rendit le magistrat indépen-
lant du pouvoir cn le soustrayant àtoutc crainte de
révocation et â toute espéranco d'avancement.

L'Empire romain porta , sa perfection là justice
dictatoriale; Les meurtres iiinombrables dont il four-
mille avaient un fondement juridique. • Les empereurs

LS DEUX PIGEONS.
PREmamiRE PARiTIE.

A UX PYP NÉES.
Deux pigeons s'aimaient d'iiamiour tendre.

LA FAMILLE ETO1EVERRY.

Dans une salle qui sîn]blait appartenir à une grande
ferme, la table était mise pour le dîner. Un jeune garçon,
d'une quinzaine d'années environ, venait d'entrer en cou-
rant: il portait le béret et le costume basques, comme
son frère on son parent, beaucoup plus grand que lui,
et qu'il tenait par le bras. Les autres membres de la
famille étaient déjà réunis dans la salle, et une femme,
jeune encore, s'entretenait avec un ihomne d'une taille
assez élevée, qui pouvait avoir un peu plus de trente ans.

-C'est vraiment impossible ! disait ce dernier à celle
qui paraissait la maîtresse de la màison.

- Oh I je sais ce dont il s'agit! s'écria le jeune garçon

faisaient tuer qui bon leur semblait. Ils en avaient le
droit Juges suprêmes, ayant droit de vie et de mOrt,
ils condamnaient qui leur déplàisait, et comme il n'y
avait pàs d'ael de l'Eipereür lui-m mnie, l'ex'eûtion
suivait immdiatenent le mjugeent, qui, en verti de
'autorité dictatoriale avait pu être prononcéen l'ab-

sece de, l'accusé. Preontre, le meurtre de César
n'était pas censé un crime, il était censéja revendica
tion de la souterin etè populaire, et le sul moyen régu-
lier d'en finir avec l'oppression. C'est sous l'empire ro-
main et dans le droit romain qu'éclate'absence deto'ute
liberté., Byzance, 'intitutrice des nations modernes,
est la mère de tous les despotismes. L'histoire éclaire
le droit. Quelle vive lumière l'histoire de l'Empire
ronmain ne jette-ti-elle pas sur le droit I et comme le droit
explique cette histoire! C'est offrir aux peuples li leçon
qu'ils sont le plus dignes de recevoir, celle de l'expérience
des siècles et de leur propre expérience. Ils sont trou-
blés, remués de fond en comble par le mot de liberté, le
sphinx de la démocratie moderne, mot redoutable, ali-
ment des passions, arme des charlatans et des ambitieux.
Le devoir des honnête's gens est d'arracher ce masque
et de donner le signalement des visages qui le portent.
Nous avons pénétré dans la cité antique; nous y avons
reconnu l'inge de cette liberté révolutionnaire; nous
l'avons suivie, à sa lueur sinistre, à travers les iges.
Cette liberté eibrise l'Europe. Nous disons aux hom-
mes de bonne foi: Fuyez toute équivoque: la libertd est
un mensonge. I n'y a que deux libertés, la liberté
païenne et la liberté chrétienne: en conscience, vous
devez choisir. S'il hésitent, nous les renvoyons à l'his-
toire de l'Empire romain par M. Laurentie; ils y ap-
prendront ce que c'était que la liberté antique et seront
peut-être mieux en mesure de juger la liberté moderne.

CoQOns:~
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qui venait d'entrer. Ma tante, ma chère tante, il y a plus
d'un mois que je pense à cette. partie! Mais voilà bien mon
cousin- 'Paul! des qu'il est question du moindre plaisir,
de la plus petite distraction, il. s'oppos q tout ! Il faut
bien se distraire, cependant,' amuserùn peu, le jour de
votre fête." EtPierre, car c'était le nom dujeune Basque,
cédant aux vives impressions de sa nature nerveuse' les
larmes aux yeux, agité d'une bouillante impatience qui
éclatait dans ses regards, se jetait au cou de sa tante
Graciosa pour. lui arracher son consentement... " Nous.
irons, chère tante, nous irons," répétait-il d'une voix
tremblante et" saccadée.

On eût dit que la vie de Pierre -dépendait du refus
ou du consentement de sa tante.

Plus le neveu de Graciosa grandissait, plus il ressein-
blait à sa mère, la soeur préférée et toujours regrettée de
Graciosa; plus aussi l'affection de cette dernière parais-
sait augmenter pour lui, plus aussi était-il porté à en
abuser.

-Cher enfant, lui répondit-elle sans trop songer à ce
qu'il lui disait,' que tu ressembles à ta mère ! "

C'était la faiblesse de ce caractèro énergique et dé-
voué: le souvenir de ceux qu'elle avait aimés lui faisait
oublier sa fermeté habituelle.

-- Ma soeur, dit Paul, qui la voyait ébranlée, il y a
vraiment danger !...

- Pour moi, repartit Pierre, je n'ai pas peur !
-Enfant, dit Paul avec plus de vivacité qu'il n'en

montrait d'ordinaire, tandis qu'une légère rougeur colo-
rait ses joues pâles, tu n'as pas peur; mais as-tu jamais
vu le danger en face?

- Je ne demande qu'à le voir ! Tout le monde...."
Un Coup d'oeil de Graciosa l'empêcha d'achever sa

phrase; mais il était facile de voir qu il allait établir
une comparaison entre son- courage et celui de Paul, à
la manière dont il le regardait....

-Est-ce donc, continua-t-il, que je ne connais pas les
rochers?... Mais je vous proteste qu'il n'y a pas le
moindre danger par le chemin que nous avons à
prendre....

Maman, dirent presque en même temps les deux
jeunes sœurs, Marie-Maria et Germaine, ne lui refusez
pas, le jour de votre fête; ce pauvre Pierre, il tient
tant à cette promenade!

-Cher oncle, reprit leur frère aîné Manoel, que Paul
chérissait, donnez votre consentement, et maman con-
sentira: vous êtes la sagesse de la maison, et Pierre....

- Et Pierre, continua Paul, ne pouvant s'empêcher
de sourire, en est la gaieté !..."

Paul avait souri, et si Graciosa refusait difficilement
à Pierre, Pau avait de la peine à refuser quelque chose
à Manoel, qui, d'ailleurs, méritait bien cette préférence.
Cependant Paul n'avait pas ditoui.

-Mon cher oncle, tout ce qui aillige Pierre m'af-

CABINET

'a "' k?.'.

flige; voyez comme il est triste 1 Lui rfiser, c'est 'me
refuser ! Ah ! dites un mot, je vOus prie, un seul mot 1

-Un mot I un mot est quelquefois 'une grande
imprudence! Souvenons-nous du cerisier, mon cher

- Toujours ce cerisier s'écria Pierre. Si je pouvais
l'arracher! 'Mais il est là, toujours là, planté au milieu
du verger, pour fournir un argumlent à ceux qui veulent
tout me refuser."

En effet, ce mémento revenait souvent dans la famille.
C'était une allusion à une chute fort dangereuse que
Pierre avait faite, quelques années auparavant, du haut
d'un des plus beaux cerisiers du verger, où son humeur
aventureuse et aussi le désir de cueillir des cerises pour
ses cousines l'avaient fait grimper, malgré la défense de
Graciosa. Un doigt levé vers cet arbre, un mot qui
rappelait cette aventure, telle était la réponse qu'on
faisait le plus souvent à ses demandes, quand elles sein-
blaient téméraires. Ce cerisier était comme un témoin
à charge qui déposait contre le jeune imprudent.

-Ah ! ne parlons pas de cette horrible chute! dit
Graciosa ; je le vois encore tout meurtri ! J'ai cru le
perdre, mon Pierre !...

- Mais, ma tante, il y a quelques années de cela, et
je vous promets d'être si prudent, que vous n'aurez rien
à me reprocher!

Pierre s'était emparé de Graciosa, Manool de Paul;
Graciosa et Pau1 cédèrent, et l'excursion fut fixée au
lendemain.

-Quel bonheur ! s'écria Pierre. Merci, mère."
Et il embrassait Graciosa, et Manoel serrait la nain

de son oncle. Quand Pierre donnait ce nom de ,nmhe à
Graciosa, il semblait, en effet, aX celle-ci qu'elle avait
deux fils, tant était vive son affection pour l'enfant
qu'elle avait élevé.

-Si vous saviez, mère, poursuivit-il, la charmante
promenade que nous allons faire ! Je ne parle pas des
rochers, que vous connaissez, mais une caverne, une
cascade !...

- Une caverne ! une cascade 1 reprirent Marie-Maria
et Germaine, un peu effrayées de leur bonheur. Il n'y
a donc rien à craindre?

- Rien I dit Pierre.
- Mais,.Paul, qu'en dites-vous? reprit Graciosa.
- Je l'espère.... Cependant, il est toujours sage,

dans les Pyrénées, d'emporter un fusil, et je prendrai
le mien."

Paul, qui ne voulait pas contrarier Mànocl, ne disait
peut-être pas toute sa pensée. Griciosa comptait sur la
prudence de Paul, et ce fut en riant qu'elle alla chercher
deux fusils pour les remettre à Pierre et ài Manocl.

- Tenez, mes enfants, leur dit-elle, voila vos deux
premiers 'fusils, et vous les cûmporterez aussi.

Ces fusils avaient appartenu au père de onoel.
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eonue 1 , comne tout adolescent, fut charmé du ca-

aurre sauta de joie.
-Unm fusil, un fusil I s'éeria4-il. Oh fque je Vou-

drais rencontrer de bi ds
-Tais-toi don e, ierre 1 lui dit Monocl à1voix basse,

tvs faire peur i notre.mère et à nos sours."

ai. Pierreetait en joue jusqu'aux vieux portraits

de faille qui ornaient la grande salle où l'on était

réuni pour le. dîner.
Pan! ataan pll s'écriait-il, suis sûr

que je ne manquerais pas un coup.

Aprs le dîner, Paúl emmena les deux cousins dans

le verger. Ils eurent l'inexprimable bonheur de charger

leurs fusils sous sa direction, et de viser, avec un certain

succès, un but qu'il leur fixa sur un arbre isolé.

-Allons, Manoel, feu !" cria Paul.

Manoel mit une fois dans le rond, mais il manqua la

seconde fois.
"Pierre, à ton tour, leu...
Pierre mit trois fois de suite dans le mnênme rond ! Nous

renonçons à délieindre sa joie et son orgueil. Il ne

voyait plus d'obstacles devant lui, et il n aurait pas

craint de rencontrer, dans ce moment-là, toute une

bande dle voleurs.,
La nuit vint cependant, et il fallut renoncer à ce dé-

licieux exercice du fusil ; Pierre soupirait, en suspen-

dant son arnme dans sa chambre ; si on l'eût cru, on

aurait accroché une lanterne à l'arbre, et l'on aurait tiré

toute la nuit à la lumière.

-Pourquoi nous coucher ?" disait-il au moment oit

la famille se sépara pour aller prendre le repos, dont

>ierre, toujours agité. toujours debout, avait besoin

plus que personne.
h1 Pierre, reprit lanoel, pour nous lever de-

Pierre aurait volontiers répondu qu'il était las de ces

heures régulières et de cette vie si bien ordonnée qui

lui paraissait déjà monotone et vulgaire, quoiqu ne se

rendit pas bien compte de toutes ses inmressions; nais

il pensa à l'exeursion projetée, et ne vonlut méconte ter

ai Paul ni Graciosa.
Pendant que la finnille dont nous venons d'entrevoir

l'intérieur se prépare, par une nuit de repos, aux fati-

gues du lendemain, nous donnerons ici quelques détails

nécessaires à l'intelligence de cette histoire.

On aurait pu, à la lumière d'un beau clair de lune

qui venait de dissiper les nuages, mesurer du regard

l'labitation où elle se trouvait réunie, habitation rusti-

que, assez grando pour ressembler à un manoir. Situce

sur une éminence, à droite d'un Joli village de Pyrénées,

cette habitation, fort ancienne, bitie entre deuix bon-

quets de grand u arbres, regardait d'un côté le village;

dernière ses murailles s'abritait un beau verger, puis des

vignes, des champs de miais, des prairies, qui s'étendait
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jusqu'aux pentes des hautes' montagnes, dont la cine

pointait dans le lointain.
Sans hire ici une description minutieuse de ce qu'on

appelle un domlaine dans le pays basque, e est-à-dire une

propriété de cultivateurs aisées, nous croyons en, avoir

assez dit pour donner une idée de l'importance qu avait
celle-ci, surtout si l'on songe aux bestiaux nombreux

qui ajoutent toujours à la valeur de ces propriétés, et
qui rem plissaient les écuries et les étables.

Les moeurs du pays basque sont encore très-patriar-

cales. Dans la partie même de cette belle contrée qui
appartient à la France, on retrouve les coutumes les

plus antiques. Ainsi, pour maintenir la faille, l'aîné,
garçon ou fille, 1 érite seul du patrimoine de ses ancêtres,
qui n'est point partagé, et cela du conisentement de

tous: on économise sur le revenu pour faire la part des

plus jeunes membres de la famille ; lorsqu'il n'y a pas

<le garçon, la fille aînée qu'on appelle l'eridire, si elle

se marie, conserve son nom de famille et le donne à

celui qu'elle épouse : on évite enfini, par tous les moyens

possibles. la division de la terre et des héritages, et l'on

s'efforce de maintenir, dans ces familles de simples cul-

tivateurs, les anciens noins, monuments des vieilles

races.
La famille de Graciosa était un type de ces races tra

ditionnelles. Veuve de bonne heure, elle avait pris

courageusement on mains le pouvoir, et, avec un frère

de son mari, Pau], demeurant célibataire, était resté, sui-

vaut la coutume basque, dans la maison paternelle, elle

avait élevé son fils aîné, Manoel, à peine âgé de six ans

à la mort de son père, et qui portait ce nom parce que

son parrain était Espagnol, Marie-Maria, douce répéti-

tion que l'on rencontre souvent dans les noms de bap-

tême du pays basque, et Germaine, enfin son neveu

Pierre, orphelin, du même âge que Manoel, et dont on

a déjà pu remarquer l'humeur impétueuse.

Décidée, dès le premier jour de son veuvage, à ne

-amais se remarier, Graciosa Etcheverry, ou Gracieuse-

3Graciosa, conune on l'appelait encore, remplit tous les

devoirs que lui avait imposés la Providence.
Quelques années après la mort de son mari, un jour

son beau-frère le curé, François Etcheverry, entre chez

Graeiosa, qui était seule, elle pleuiait, les yeux fixés sur

la place de l'absent. Eh. qu'avez-vous, nia sour

Hélas 1 mon frère, je n'ai jamais pu m'accoutumer à

cette place toujours vide !-Il est mort en chétien, il

est donc avec Dieu, et il nous voit, il nous aime encore,

dit le utré.-Ol ! oui, je le crois, je le sens, reprit

G raciosa ; mais je le cherche toujours.

Souveraine toujours respectée, Graciosa avec Paul,

son beau-frère, avait très-bien géré le domaine, dont

Maiocl, l'alé de ses enfants, était l'héritier. Ceci ne

l'cmpêchait pas d'économiser pour les dots de ses filles,

et d'acheter, avec une soune dont Pierre avait hérité,
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des bestiaux qui devaient être la seule fortu.ne.. do son
neveu; car, dans ces familles de cultivateurs basques,
les bestiaux sont toute la ressource des frères cadets ou
des cousins, qui, n'étant pas propriétaires, vivent en
commun avec leurs proches, et ont le droit, en retour
des services qu'ils leur rendent, de nourrir sur les terres
de ceux-ci les bestiaux qu'ils possèdent.

C'est ainsi que cette mère vigilante, ctte parente dé.
voude, s'occupait de l'avenir de ses enfants et de son
neveu, qu'elle aimait à l'égal de ses enfants; car elle
avait reporté sur lui l'affection qu'elle avait vouée à la
mère de Pierre, la préférée de son coeur, cette soeur qui,
on mourant, lui avait légué son nouveau-né. Graciosa
l'avait. norri de son lait en même temps que son Ma-
noel. Les deux cousins, qui avaient ou la même nour-
rice, presque le imême berceau, avaient grandi en s'ai-
niant. Sans toi, disait le doux Manoel à son ardent
cousin, je nurait pas de frère! Et la petite Marie-
ffMaria, quoique plus jeune, se mêlait à leurs jeux De
bonne heure Manoel avait décidé qu'elle serait la femme
de Pierre; mais celui-ci naturellement préférait mille
fois Manoel à sa cousine, qui n'aurait pu grimper ni
dans un arbre ni sur un rocher.

La jeune famille croissait ainsi autour de Graciosa,
commne ces touffes de violettes que l'on trouve réunies sur
les pentesmoussues des rochers, dans quelque sentier, et
qui seiblent ne devoirjamais être sépar ais, hélas!
des prnieùurs, des touristes, ces gens sont sans pitié,
surviennent. s font butin de toutes ces violettes odo-
rantes et les emportent à la ville ! On ne reverra plus
les fridches et suaves feNurs au chanp qui les a vues
naître!

Graeiosa ne craignait ni séparation ni dispersion de
ce genre, dans sa petite famille, dans le bouquet char-
mant qu'elle avait formé près d'elle, et qu'elle voyait
s'épanouir avec ces belles années de l'adolescence qui
commençaient alors pour les deux cousins. Manoel, à
l'époque où nous arrivons, avait quinze ans, Pierre quel-
ques mois de moins, Marie-Maria et Germaine les sui-
vaient, à une distance de deux ou trois ans, dans cette
voie fleurie de la jeunesse, paradis si désiré par l'enfance,
sitôt perdu, où l'on ne craint ni orage ni malheur, où
l'on est maître du présent et de l'avenir, où le soleil est
toujours brillant et le ciel toujours bleu.

On aurait pu croire qu'il n'y avait point de place
pour l'ennui et les vagues aspirations à un avenir in-
connu, dans la vie toujours active que Graciosa faisait
à ceux qui l'entourait. Le don inc, nous l'avons dit,
renfermait des bestiaux nombreux, dont Manoèl e
Pierre s'occupaient déjà des chevaux qu'ils élevaient,
et qui réunissaient à la vigueur des races françaises la
légèreté espagriole Déjà les deux cousins avaient leurs
chevaux favoris'qu'ils montaient avec beaucoup degrc
Monter à chevalce fut un grand bonheur pour Pierre, l

Les arbres et les nids d'ôiseaux furent oubliés à dater
du grand jour où il devint cavalier I

Cependant, imalgré l'affection qu'elle lui portait, Gra-
c iosa elle-même s'effrayait quelquefois de l'exaltation
d'esprit qui' poussait son jeune neveu à changer sans
cesse de goût et d'enthousiasme. Peu de temps après
sa première communion, Pierre était allé trouver le
curé dc la paroisse, l'oncle de Manocl: " Vous me ferez
commencer le latin, lui dit-il, vous me refuserez pas cela,
mon cousin ! Et puis, après, 'j'entrerai au petit sémi-
naire.-Tu veux donc te faire prêtre, mon garçon ?-

Oui, mon cousin."
Pendant quelque temps, Pierre réussit assez bien

dans l'étude du latin. " Quel bonheur! disait-il au
curé. je pourrai entrer au petit séminaire !" Fran-
çoi Etcheverry lui-même espéra qu'un jour Pierre lui
succéderait dans la paroisse; niais la vivacité du senti-
.ment religieux qui semblait avoir parlé au ceur de
Pierre venait seulement de ce que tous ses sentiments
étaient vifs: sa vocation ecclésiastique disparut le jour
où il monta à cheval pour la première fois.

Et cependant de quelle excellente et pieuse population
Pierre n'était-il pas entouré? Que le 2diianche était

beau dans cette petite paroisse située au pied des Pyré-
nées 1 Le village, bâti en anphithéâtre, était couronné
par sa blanche église, qu'on apercevait de tous côtés;
on y arrivait par quelques marches taillés dans le roc, et
chacun se plaisait à contempler la pointe fine et hardie
de son clocher bleu. On pouvait appliquer à cette église,
sur laquelle se portaient si souvent les regards de l'hoin-
nie des champs, ces paroles de l'hymne sacrée: in labore
requies / Un tertre richement gazonné et planté de
beaux arbres, qui avaient abrité bien des générations,
s'élevait à côté de l'église c'était là qu'après la messe
du dimanche le village se trouvait tont entier réuni;
car, dans cette contrée bénie, les villageois regardent
comme un malheur et une honte de ne point aller à la
messe le dimanche; ils ne croient pas qu'on obtienne
de plus belles récoltes en ne priant pas Celui qui a créé
le blé, la terre qui le reçoit, la pluie qui l'arrose et le
soleil qui le mûrit; le laboureur ne rapporte pas tout à
sa charrue, et il ne matérialise pas les bienfaits de Dieu,

Cependant Pierre savait étudier et réfléchir dans
l'occasion, mais son imagination et son orgueil l'empor-
taient. Histoire, langue française, arithmétique mmênie, il
aait.déjà, vers sa quinzième année, fait plus qu'elleurer

ces connaissances avec le curé son cousin, qui s'occupait
de lui et de Manoel 1l fallait l'entendre dire au curé

d'A. . ce joli village où il comumençait à trouver la vie

triste et vulgaire au milieu des siens: "Mon cousin,
enseignez-moi tout! oui tout 1' Que cherchait Pierre?

que semblait-il chercher au:moins ? des issues pour sortir

de cette calme et heureuse existence que Dieu lui avait

faite près de son Manoel. Un régiment, traversa un
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jour le vilage, pendant six mois Pierre n'eut que la

tronipette dans ls oreilles, il voulait être soldat: com-

ment ne serait-il pasdvenuigénral ?

Le caractère de Manoel et de son onele Paul formait

le contraste le plus frappant avec celui de Pierre.

Pieux, doux, iodeste,. sans autre ambition que celle

de vivre dans le domaine, conue ses pères, Manoel son-

,ait surtout à rendre Paul aussi heureux que possible:

c'était là sa pensée de tous les jours, de tous les instants.

Ce n'est pas que l'énergie, manquât à son excellente

nature; mais ce qui lui convenait le mieux, c'était de

se montrer sous cette douce force de la bonté.

Paul, d'une piété profonde dès sa tendre enfance,
avait été élevé au petit séminaire du diocèse; il s'était

destiné sérieusement au ministère des autels. Là il au-

rait trouvé le bonheur ; iais, pendant les vacances qui
suivirent son année de rhétorique, il vit Graciosa, sa
cousine, chez le père de celle-ci, et, venu pour quelques

jours seulement dans le bourg de B..., où demeuraient

ses parents, il semblait ne pouvoir plus les quitter.

Graciosa était d'un naturel aimable et gai, et l'accueil

qu'elle faisait à Paul le charmait. Il se laissait aller

au courant des douces journées qu'il passait auprès

d'elle, sans le compter, lorsqu'à sa grande surprise il vit

arriver son frère Germain : un mariage était arrêté de-

puis six lmois entre lui et Graciosa. On l'avait tenu
secret, de peur qu il ne vint i manquer. Dès que Paul

apprit cette nouvelle en voyant son frère, il évita de se

rencoiltrcr séul avec Graciosa, et l'on put remarquer chez

lui une profonde tristesse qu'il cherchait en vain à ca-

cher. Que s'était-il passé dans le cœur de Paul ? Jamais

il ne le dit. à personne; mais il ne retourna point au

séminaire, ne se plaignt pas, ne murmura jamais, et il

se voua à cette vie d'abnégation qui est celle des frères

cadets dans les familles basques. Sans doute il ne se

croyait plus assez détaché des affections de ce monde

pour se consacrer au ministère des autels, et il voulait

marcher dans l'humble voie oi il se trouvait placé par

la Providence.

A la mort de son frère Germain, en présence de Gra-

ciosa devenve veuve et libre, il ne chercha point à chan-

ger la résolution de sa belle-secur. Il la respectait trop

pour combattre ce sentiment de fidélité qui survivait -1

celui qu'elle avait perdu, et, d'ailleurs, il n lavait rien il

espérer d'un caractère aussi ferme que celui de Graciosa;

il est probable q u'elle avait les sentiments secrets du

ceSur de Paul ; car, surtout depuis son veuvage, elle lui

montrait une froideur qui devait lui ôter toute espé-
rance, et qui fut pour lui une nouvelle épreuve.

La prdférccmme qu'elle avait toujours cue pour

Pierre contribuait souvent à élargir une ancienne bles-

sure; aussi la sévérité quelquefois excessive que Paul

montrait à celui-ci était peut-tre son unique iiperfec-
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tion et le symptôme d'une jalousie qui, .sans doute,

s'ignorait elle-même.

C'est ainsi que, dans les familles les plus -heures il
y a toujours des blessures cachées, et mêmne sous ce ina-
noir rustique abrité au pied des Pyrénées; dont les plus
jeunes habitants venaient de s'endormir. en rêvant aux
plaisirs du lendemain, il y avait des cours blessés et des
esprits inquiets, fatigués de la sérénité de leur beau
ciel.

il continuer.

AUX OUVRIERS.

Courageux ouvriers, fiers enfants de la France,
Courbés sous le travail, marchons pleins d'espérance,
Le chemin du progrès s'ouvre devant nos pas;
L'espace est vaste, allons, ne nouš arrêtons pas.
Dieu qui donne à chacun sa tâche dans le monde,
Nous l'a donnée à nous grande, belle et féconde;
Et quand de la nature il nous établit rois,
Nous en livrant les biens, les forces et les lois,
Il veut que, travaillant sous son souffle de flamme,
Toute ouvre des humains le loue et le proclame;

Que science, progrès, cilisation
Se propagent par nous sur toute nation:
Que qui travaille, écrit, prie, étudie ou pense
Vienne apporter sa pierre à l'édifice immense;
Et d'honneur, et de gloire, il nous fait notre part.

Dans le savoir du Sage et dans l'ouvre de l'Art.

Allons, que l'airamin coule et le imarbre se taille,
Que le métal en feu se torde et se travaille

De nouveau par nos mains étalant leurs beautés,

Qu'aux yeux toujours surpris se dressent les cités;

Dans les airs étonnés, nouvelles cathédrales
Que s'élèvent encor, gloires nationales,
Ces flèches et ces tours, hymne silencieux,
Rapprochement divin de la terre et des cieux.

Ecoutez et voyez dans notre ville imnense

Comme tout se tourmente et s'agite et s'élance

Pour atteindre un sonnet que chacun a rêvé,

Que jusqu'ici pourtant peu d'hommes ont trouvé.

Imposé par le ciel à notre aine ravie

Ce but c'est l'idéal, c'est l'art, le beau, la vie;

Pour l'atteindre on s'empresse et partout les rivaux

Descendent dans la lice et mêlent leurs travaux.

Sur la feuille, bientôt en cent lieux dispersée,
L'infatigable auteur verse à flots sa pensée.

Couvrant un froid tissu de vivantes couleurs,
Le peintre, amant des cieux, des bois, des prés, des ieurs

Empruntant les splendeurs de la nature entière,

Inonde son tableau de vie et de lumière;
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Plus loin c'est le sculpteur qui de l'antiquité
Donne au bloc de Paros la froide' majesté.
L'architecte imitant la Grace; ou bien encore

C'est, de sa main courant sur le clavier sonore,
C'est le musicien, aux chants mélodieux,
Qut répand l'harmonie à flots impétueux;
Et partout, couvrant tout de notes résonnantes,
La voix des ateliers aux enclumes tonnantes,
Le bruit des lourds marteaux, les machines sans frein

Qui chassent la vapeur de leurs poumons d'airain.

Oui féconde ou sans bruit, glorieuse ou f£tale,
Telle est l'immense voix de notre Capitale.
Et tous cesbruits sontbeaux, et tout marche à grands pas,
Tout cherche le progrès, tout le veut, mais, hélas!
Hélas! l'homme a perdu son flambeau sur la route;
Son regard a plongé dans les *ombres du doute
Il adit au Seigneur: Je ne te connais pas;
Et je suis assez fort pour marcher sans ton bras;
mon savoir aujourd'hui reiplace la lumière;
Ta loi:pouvait guider l'humanité première :
Mais moi je suis trop grand ;-et, sans en voir l'écueil,
Il a vers l'avenir marché dans son orgueil;
Sans voir que son talent, Seigneur, que sa science
N'est qu'un obscur reflet de ta lumière immense.

Et, pour avoir douté du bras qui la conduit,
L'humanité s'avance et se perd dans la nuit.
Dans le désert brûlant ainsi marchait Moïse
Sur le point de toucher à la terre promise,
Il insulte, d'un doute, au suprême pouvoir,
Et vit en ce moment confondre son espoir,
Et l'homme maintenant abdique sa puissance,
Perdu dans les'langueurs de son indifférence.

Égarant l'industrie, et la science, et l'art.
Le désordre est dans tout, l'unité nulle part
Le progrès, au milieu de la foule incrédule,
N'est qu'un corps sans esprit, une fois sans formule
Une Babel d'orgueil et de confusion;
Et le voyant marcher sans but, sans mission,
Pour avoir de ses lois perdu la connaissance,
Le Seigneur a frappé ce progrès d'impuissance:
Il l'a bris.-Le but a trompé notre effort.
Et de bien loin, hélas ! nous regardons le port.

Cependant quelques voix en montant de l'abîme.
Du but que nous cherchons ont découvert la cime
En secouant son joug, ont dit au travailleur,:
MIarche,-devant tes pas s'ouvre un âge meilleur.
Oh! si tu sais répondre à ce cri qui t'appelle,
Deviens le précurseur de cette ère nouvelle;
Ta foi faisant jaillir une flamme à ton front,
Tous les hommes bientôt avec toi s'uniront;
Et par toi le progrès inondera toute aime

De ses rayonnements de lumière et de flamme.
Il viendra,-Tel, des nuits classant l'obscurité
L'astre du jour vainqueur monte aivec majesté;
Il creuse dans la nue une brûlante ornière,
Il verse dans nos champs des torrents de lumière,
Les nuages obscurs ont reculé d'effroi
Et les cieux embrasés le reçoivent en roi.

Joas C1îu<mnp.:
Ouvrier graveur.

UN PEU DE TOUT.

Les lecteurs de l'Echo verront dans ce qui suit le
numéro prospectus d'un journal intitulé-Le Bonheur.
-dans lequel tout est pour le mieux dans le meilleur
des mondes possibles.

Paris, 1r janvier 1864.

Tous les canons viennent d'être fondus pour faire
des cloches, des pendules à sujets et des candélabres
rayés.

Le vaisseau cuirassé la Con'uqte est arrivé à Ton-
Ion chargé de riz et de cocos.

Les bagnes étant complétement vides en ce moment,
par suite de la cessation de toute espèce de crime, le
bois des cocos sera désormais ciselé par des orfèvres.

L'Orphéon du Montenegro vient de remporter le
premier prix à Constantinople.

Les meilleures nouvelles nous arrivent de tous les
côtés. L'Amérique est complétement tranquille, les
nègres étant tout à coup devenus-blanes.

Une correspondance du Groënland nous apprend que
les glaces du pôle ont fondu. La navigation est désor-
mais ouverte aux deux extrémités de la terre.

Sir John Franklin a été retrouvé en bonne santé; il
sera bientôt de retour à Londres.

Les dernières nouvelles du Brésil nous apprennent
que les serpents à sonnettes sont allés se pendre d'eux-
mêmes à la porte des maisons. Les serruriers n'ont eu
qu'à placer de petits boutons de cuivre avec les mots:

Une fois pour le permier.
Deux fois pour le second.
La fièvre jaune est devenue bleue, et n'est plus dan-

gereise sous cette couleur.
La terre étant tout à lait tranquille n'a plus de tremn-

blenents.
Le ciel est pur, l'horizon est rose, les blés sont su-

perbes, la Loire a donné sa parole d'honneur de ne plus
déborder. Un garde champêtre est chargé de faire
observer cette promesse.

NAPLEs.-Le Vésuve a été partagé entre tous les
débitants de tabac et servira désormais à fournir du feu
aux fumeurs.

FLoRENCE.--Dans la nuit d'avant-hier, la diligence
de Pescia a été arrêtée par des brigands qui ont donné
de l'or à tous les voyageurs, après avoir forcé les dames
à accepter des bagues et des bracelets.
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L'une d'elles ayant une robe décolletée, un brigand
lui a prêté son manteau, afin que la pudeur des popula.
tions ne pût etre blessée.

**

Snrs.-On écrit d'Alexandrie:
Les crocodiles se sont réunis hier à deux heures et

ont pris l'engagement solennel de ne plus imiter le cri
des enfants.

L'un de ces amphibies a déclaré Ci rougissant qu'il
n'avait au d'autre but, jusqu'à présent, que d'enfoncer
M**¥ pour les imtations.

TélégrapIlie prlvée.

.Eo , S heures du inatin.

jne scène touchante a eu lieu dans le Paradis ter-
restre. Caïn a fait des excuses à Abel.

.ILAUÊaEs, 9 heures.

Les Pyrénées, comuprenant qu'elles faisaient obstacle
la circulation, sont rentrées tout doucement dans le

sein de la terre. Pas une maison n'a été renversée.
Seules, les sources vivifiantes sont restées à leur place.

CHIINE.

Les deux armées amies se sont rencontrées-
Les soldats ont échangé des poignées de main et se

sont offert des vivres.
On s'est mis . table à midi et l'on n'a quitté le festin

qu'à six heures du soir.

LU~N.

Le fleuve Jaune a rendu aux flinilles éplorées tous
!es petits enfants qui lui avaient été confiés.

Nous trouvons dans une lettre particulière de Shang-
J aï de nouveaux détails sur la rencontre du S.

Trois cents soldats et sept officiers étant restés sous
la table, on leur a fait respixer des se!s, et ils ont été
aussitôt rétablis.

B oELLE sOrIDUIE DE Q1UELQUES ANIM.AUX.

Un mouton ayant pénétré dans la cabane d'une fa-
mille peu fortunée, s'est passé au travers du corps une
baguette de fusil, après quoi il est allé se coucher de-
vant le feu....

Grace à cet acte d'héroïsme, la pauvre fumille a pu
faire un excellen t dîner.

àsur tout lé «territoire franiçaisi les puces ont
donné des preuves de leur bonne volonté.

Dès qu'elles aperçoivent un individu de n'inporte

quel sexe en proie à des démangeaisons, elles s'empres-
sent d'aller le gratter.

On écrit de Lisle-.Adn:
" Un chasseur a rencontré un petit lièvre qui s'était

égaré dans les forêts de Seine-et-Oise.
"Il s'est empressé de le ramener à sa famille.

C'est le chien lui-même qui est allé prévenir le liè-
vre père de cet heureux retour,-car la joie fait peur!

Rien ne saurait donner une idée de la reconnais-
sance de la mère du levraut.

"-A plusieurs reprises, elle a pressé le chien contre
Son cour...

Ce dernier, qui répond au nom de iMédor, a refusé
toute espèce de récompense.

Je n'ai fait que mon devoir, a-t-il dit.
De pareils traits n'ont pas besoin de commentaires.

TRIBUNAUX.

Quelques affires ont été appelées à l'audience du 30.
Le ministère public a fait tous ses efforts pour dé-

montrer l'innocence des accusés.
Ces efforts ont été couronnés de succès.
Le juge a fait des reproches bien sentis aux agens

qui s'étaient chargés d'arrêter les prévenus.
Is ont tous été mis aussitôt en liberté avec une gra-

tification de cinquante piastres par tête.

Cours de la ,Bourse.

Aussi régulier que cebii de la Seine.

Derièires Nonuvelles.

Nework, 13 décembre.

La nuit dernière, les quelques nègres qui sont encore
noirs, bravant la défense qui leur avait été faite, ont
profité de l'obscurité pour aller cultiver les terres des
blancs.

Madrid.

Les dernières embrassades de taureaux ont été très
brillantes.

Ces animaux; lancés dans l'arène, ont fait trois fois
le tour de la société en saluant les dames.

Les picadores et les banderilleros avaient ou soin de
ne prendre que des écharpes bleues et blanches.

Une grande quantité de biscuits de Beims a été dis-
tribuée aux taureaux, qui se sont montrés confus et

pénétrés d'un accueil si charmant.

NoT.-Les personnes qui désirent se procurer le
.Bonheur sont prévenues qu'elles le trouveront chez tous
les marchands de journaux-et dans l'inconstance.

Pour la Ville et le théâtre, ainsi que pour le numéro

spécimen,
Le gérant responsable du Bonieur,

AURÉLIEN SCHOLL.
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VARIETES.
Peut-être 0... regarde-t-il le savon coiime une chose

nuisible à la sainté, il est d'une malpropreté révoltante.
L'autre jour, il arrive à un rendez-vous, en disant:
-J'étais en retard ; aussi ne suis-je pas venu, à pied.
-Cela se voit à tes miiins, lui répond Choler.

F. a la rage (le vous cueillir sur le boulevart pour
vous entraîner aussitôt dîner chez lui.

Il vous présente à sou épouse avec cette phre:
-Ma fenmne, je t'amène un ami occupe-toi de ren-

forcer le dîner.
La dame via trouver la cuisiniðre
-Jeannette, il nous arrive un. 'convive, vous mettrez

un peu plus de persil autour de votre beuf.

Un misérable, soupçonné de plusieurs incendies, est
enfin arrêté par les gendarmes.

Ils le fouillent., et trouvent sur lui un paquet d'allu-
mettes compromettant:

-Que vouliez-vous faire de cette boite d'allimnttes
-Je voulais me brûler la cerveille.

C'était dans un département du Midi.
in vieux soldat de l'Empire réclame des secours et

fait valoir ses états de services, douze campagnes et
quinze blessures.

-Rendezvous à la mairie, lui dit-on, le médecin de
la ville constatera les blessures,-et ou avisera.

U taquinait le vieux brave.
Les jours se suivent et ne se ressemblent pas,-ce

qui fait que, sur le bras droit de notre grognard, se
trouvait un tatouage éloquent qui pouvait gâter ses
affaires.

Le médecin allait lire ces mots: VIVE LE R01.

Mais le vétéran a une idée.
Il entre chez un maréchal-ferrant et fait ajouter une

lettre, un t entre l'o et l'i,-de faon que le médecin de
la ville ne put apercevoir que cette exclamation rion
politique Vive le rôti !

L'autre soir, un Anglais a été introduit à la porte du
Casino dans des circonstances particulières.

Un Jeune homme lui ayant demandé avec la plus
grande politesse :

-Monsieur vent-il me faire vis-àLvis?
L'Anglais lui asséna un grand coup (le canne dans la

firure.
Il fut aussitôt appréhendé au collet par un agcnt, qui

l'interrogtea.
-Pourquoi avez vous frappé monsieur ?
-Olia! répondit l'insulaire. il avait parlé à imoâ sans

présen tahoun !

Siraudin est de retour d'Allemagne.
Il se plaint amèrement de l'usage immodéré que l'on

fait, en ce pays, de la langue allemande.
-C'est, dit-il, une langue si farouche, si dure, que

il maudit. Oham.
Noé, quand ilmaudit Cham, dût lui conter ça en alle-
nmand..

Le bateau à vapeur passe pès d'un endroit dange-
r-eux.

Ui 'voyageur dit au pilote.
- Voici un endroit oà'bienî des gens ont été perdus.
-Perdus! janais personne n'a été perdu.

-Mais hier encore un homme 'y est noyé.
- Possible, mais le lendemnam même il a été retrouvé.

Rien n'est perdu. sachez-le.

-.n docteur de Cologne, en viite au musée ansato-
mique, nous aflirmne avoir- reçu la répon.se suivante d'un
gardien nouvellement posté dans l'établissement. Le
docteur examinait un énorme crâne exposé sous une
vitrine :

-Oh ! Dieu, s'écrie-t-il, quel est le colosse qui avait
cela sur les époules !...

-Monsieur, dit loflicieux gardien en s'avançant,
c'est la tête d'un formidable chef de brigands qui infes-
tait les alentours de la forêt Noire.

-. Ah !. . . quelles dimensions !... est-ce pour les faire
ressortir davantage qu'on a placé tout à côté ce crâne
d'enfant que je vois là ?

nmonsieur ; c'"st la tête de ce mêne brigand
ù l'âgc de uit uns..

- Trois fervcnts disciples de saint Ilubertdevisaient
avant-hier soir dans un cabaret près de Saint-Cyrian.
Ils parlaient de leur adresse, et l'un d'eux, le nouné
Cyrille S..., riche. cultivateur, paria qu'au pistolet, à
une distance déteruminée, il abattrait un objet quelcon-
que placé sur la tête de son fils, âgé de cinq ans.

le pari fut tenu et on ne voulut pas attendre au oln-
demain pour le mettre à exécution : une lanterne allu-
mée fut placée sur la tête du jeune garçon, et le culti-
vateur l'abattit. Le pari était gagné, et comme il con-
sistait en un certain nombre de bouteilles de vin de
Bordeaux, l'orgie continua pendant la nuit.

Mais le bruit de l'exploit du sieur S... s'était répandu.
Il arriva aux oreilles de l'autorité, qui crut, devoir pro-
céder à une enquête, et, comme la casquette de l'enfant
avait été effieurée par la balle, on a mis en arrestation
le sieur Cyrille S.... sous l'inculpation de tentative
d'homicide, puis les deux autres parieurs connne incul-
pés (le complicité.

LOGOGRIPIIE.
Quoique foulée aux pieds. faible, microscopique,
De l'arbre et de ses fruits je contiens le principe;
-Bien plus, on trouve en moi l'être consolateur
Qui veille sur tes pas en inspirant ton coeur;
- Ce qui, sauf les vertus, l'esprit et la science,
Distinguera toujours les flanilles en France
-D'un pays opprinié le poétique nom;
-Certaine cité russe, au port fort en renom.
Un quadrupède, enfin, dont le service utile .
Est payé de mépris, aux champs comm.e à la ville;
C'est là le lot des bons; mais quel insique lonneur,
De servir comme lui de:monture au Seigneur!

J. aG.
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